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HISTOIRE
DES

COLONIES EUROPÉENNES
DANS L'AMÉRIQUE,

EN SIX PARTIES.

I. Une Hiftoirc abrégée de la découvenc de cette
partie du monde.

îî; HV?'!^'''^
^}^^ coutumes de fes premiers habitans.

III. LTiiltoire des Colonies Efpafrnoles,
IV. • Portugaifes.

^•' Françoifes, HoIIandoifes & Danoifes.
VI. Angloifes.

Chaque partie contient une defcription de la Colonie
de Ton étendue, de fon clixnat, de fes produdions'
de Ion commerce

, du génie & des mœurs de fes ha-
bitans

: on y traite des intérêts des différentes Puif-
lances de 1 Europe par rapport à ces Colonies , &: de
leurs vues par rapport au commerce.

Tradme d& rAnglais de M. William Burck^
par M. E.

TOME SECOND.

^^^^^

'A P A R I s,
Çhci MERLIN, Libraire, rue de la Harpe

à l'Image Saint Jofeph.
*

M. Dec. LXVII.
^m Approbation, ^ Privilège du Roi.
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HISTOIRE
DES

lOLONIES EUROPÉENNES

DANS L'AMÉRIQUE.

CINQUIEME PARTIE. .

. COLONIES FRANÇOISES.

li

I

CHAPITRE I.

Etahlifjemcnt des François dans les Indes

Occidentales» Pi oté^tspar U Catà'm..i

de Richelieu. De Pancy Couueineur.

Compagnie des Indts OccmntaLs,

Les François ont été les derniers i

former des Li<xh\ iTemens di^ns les Indes

Occidentales, mais ils fe font rmple-,

Jome, IL Purtii V. A
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r.,cnt dccîuiiuncic;t.'s du temps qu'ih

avoicnt ptrdu par l'ad ivitc avec la-

quelle ils y (ùu tiMvaillé, & par les

mcllires admirables &: judicicufcs qu'ils

ont priles pour en tirer parti &: llirmon-

ter les difTicultt's que la nature du ter-

rein &c du climat leur oppolbir. Les

guerres civiles qui déchirèrent ce Royau-

me prcfque fans inrerniption , depuis la

mort de Henri II. jufqu'à la ir.ajontc

le i^ouis XIV, d, tournèrent l'atten-

tion du Souverain & des Sujets du com-

merce, pour les occuper des partis qui

sV'toient formes dans la Religion & le

Gouvernement. Les politiques de la

Maiibn de V^alois , imbus des maximes

de Machiavel , mirent tout en ufaire

pour liifcircr des tempêtes, pour avoir

occafion d'étaler leur icavoir dans le

pilotage. Les partis qui divifoient la

France , fe mettoient peu en peine des

intérêts du Royaume ; de forte que de

quelque coté que penchât la balance,

foit du coté du Roi ou de la NoblclTe
,

des Catholiques ou des Proteftans , la

nation ne s'en trouvoit pas plus à Ton

aife. Les partis jouoient fur les fonds

publics , fans en être plus riches , tandis

que leurs divifions appauvrifToient le

peuple. On peut regarder le ilecle du

a
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Cardinal de Riclitheu cou -ne la vraie

époque de la politique Françoife. Ce
grand homme pacifia les troubles qui

ai^itoicnt le Royaume, tleva rauroriic

royale fur les ruines de celles de la No-
blcll'e , Ôc forma ce fy'.lemc ^encrai de

politique dans les afKùres ctran:^eres ,

qui a tlevc la France au point de .c^ran-

deur oii nous la voyoïr'. Cependant,

tout occupe qu'il c'toit de ces foins, il

n'oublia ni le commerce , ni les Co-
lonies , ni les ctablifl'emens dans les

contrées ctranp;eres. Mais les circonf-

tances du ten-ips , jointes à la multitude

d'objets qu'il embrafîbit, ne lui permi-

rent point d'acliever ce qu'il avoit (i

lieureufement commence. Il étoit rc-

fervé à Colbert , un des plus grands,

des plus fages & des plus vertueux Mi-
niftrcs qui ayent jamais fervi un Prince,

de perfedionnerce plan, de l'exécuter,

6c de mettre les chofes dans un tel or-

dre
,
qu'il iTitaifé, lorfque les circonf^

tances le permettroient, de rendre la

France une des premières Puilî'ances

commerçantes de l'Europe, & fes Co-
lonies les plus florilTantes de l'Améri-

que.

Ce fut au commcncemen du règne

de François l que les François fonge-

Ai]



4 Histoire
rcnt pour la prjinicre fois J s'ttabtîr

ddPS l'Amérique iliprentrinnalc ; n^ais

ils n exccuterent L'urdclï'jin qu'en 1625*

qu'ils tond'.Tent une Colonie dans l'illc

deS<.inr-Chri{lophe,une desCaribes; ^
ce qu'il y eut de remarquable , fut que

les A^'^loiS prirent polfelTion de Pille

le n\eme jour. Mai 3 les uns ni les au-

tre;; ne ouirenr pas lonc^-temps de cet

établiHjinint. Les Elpagnols qui crai-

gnoj'.nt le voifinage de ces deux Puii-

fances , 6< qui leur envioicnt lesavan-

tai^cs qu'elles pouvoierit tirer d'un pays

qui ne leur < j^partenoit point , & qu'il

kur convcnoii de laifler dellrt, atta-

quèrent ces deux nouvelles Colonies, &
les chrineriTt de l'îfle.

Les Anc/iois y retournèrent peu de

temps après, 8i s'emparèrent de la plus

grar.d.' (^ de la meilleure partie de Tlfle

avc-nt que les François euflTent le temps

d'y rcvenjr en forces. Ceux-ci trouvant

qiie les Ani',lois en croient en poflef^

lion , fe cunrenterenr de laiffer une pe-

tite Colonie dans l'autre partie de l'îfle.

Mais les principaux habit?ns Furent

chercher fortune ailleurs; «S»: aprc^ avoir

lutté conM'e la fortune Se les difficultés

dans lefquelles leur imprudence les avoit

jettes , ils s'établirent enfin dans la Gua-
deloupe*

f
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le Cardinal c'e iviclielicu connut de

bonne hture lcSc.Vi.ntr.ge5 que Tor pou-

voir tirer de ce.» ttablilleiiAns , sMs

Croient lau'CiTiLnr menaces, ^ cou^.pric

q.ie l'unique in(')\n de le les allurer (k

de les augmenter , ttoit d'en confier le

Gouvernement à un honime Cc.paLle Se

ititcllifienr. Dxns cette vue , il jetra les

.yeux llir M. de Poincy , Chevalier do

M.dihe , Se l'y envoya en quahre de

Gouverneur '^ de Lieutenant Général

dvS liles de l'Amérique. Perfonne n'c-

toir plus capable que lui de reformer

les dtlordrcs inTéparablcs de" nouveaux
tcablilV. mens , ^ de mettre les chofes

en bon ordre. Illu d'une famille illuf-

tre, d'une probité reconnue, fçavanr,

verlé dans les affaires, Se d'un génie

vafle Se étendu , il employa les con-

noillances qu'il avoit acquifes dans les

•Méchaniques , pour l'avantage des Co-
lonies qu'on lui avoit confiées. Ce fui

lui qui leur apprit la manière de cul-

tiver les cannes à fucre , Se de les pré-

parer. Il perfectionna les moulins Se les

(fourneaux dont on s'étoit fervi jufques

alors dans le Brefil ; Se après avoir di-

rigé leur induflrie, il encouragea tous

ceux qui employoient pour fubfifler
,

des moyens propres à hâter les progrès

A iij
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de fa nouvelle Colonie, &rcprîmaavec
autF.nt de loin que de fcvirité , la cu-

pidité de quiconque cbcrcLcit à s'en-

richir eux dépens du pubhc. Il f:t des

réglemcniî a rîmi râbles pour que la jui-

tice fût edminiRrce f?,ns partialité Se

fans délai ; & perfuadé que la Religion

eil la baie Se le fondement du bono r-

dre , il lit bâtir des E5î;îifes dans toutes

les Ifles qui croient de fon reifort , 8c

y mit des Prêtres auxquels il donna des

sppoiniem.ens honnêtes , ne jugeant pas

que les Couvents ni les Moines fuilent

compatibles avec une nouvelle Colo-

nie.

Sous l'infpedion de ce Gouverneur,

la Martinique, la Guadeloupe, une rr.r-

tic de Saint-Chrincphe 5 Saint-Barthc-

lemi & Saint-Martin s'aiTermirent , Se

commencèrent à fleurir, mjalgré le peu

de fecours que la France y envoya ; ce

qui prouve que dans ks affaires de

cette nature tour dépend de l'autorité

& de la fagefle de la perfonne dont on

fait choix pour coirimiandtr.

Ces Illes ttcient mialheureufenient

fous la direction d'une Compagnie ex-

clufive
,
qui , m.algré tous les foins qu'on

fe donna, iurtout après la m^ort du Car-

dinal de Richelieu , négligea les affaires^

a

n

1

r.
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DIS Colonies EuRorii-NNCs. 7
&i L'S mena fi mal, qu'elle tut obligée

de vendre une partie de ces établi lîc-

mens, après avoir laifî'é le rcile d^ns

l'écat le plus pitoyable. Dans la fuite

le Gouvernement acheta ces llles, ^i

rerira les autres des mains de ceux qui

h^s poTcdoient. On fit des réglemicns

poa: le commerce, & il commença à

fleurir fous la diredlon de la Corjpa-

.C^iie des Indes. Ces réglemens lurent

tairs en i58o, ^<. Ton en fentit bientôt

lu- elTets. Les Compagnies exclufivcs

fowt certainement avantageufes pour h-
vorifer un commerce qui ne lait que
commencer. Elles peuvent aufîi cn*e

utiles pour celui qui fe fait dans un

pctys éloigné & fournis à la domination

d'un Prince barbare; mais lorfqu'il fe

fiit entre les différentes parties des do-

maines d'un même Prince, Ibusla pro-

tection de fes loix, par fes propres Cn-

jets, &: avec des denrées du crû du
pays , ces fortes de Compagnies iont

aufn abfurdes dans leur nature, que rui-

neufes par les effets qu'elles produifent

relativement au commerce.

^
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Histoire

CHAPITRE IL

I^cftruBion de la Colonie de Saint-Chrlf-

t'^'^he, Orîgim des Boucaniers. Cciufi

de leurs fuccès. EtahliJJcment d^HiJpa-

niola. Politique de la Cour de France,

Dejcription d^Hifpaniola, Son com-

merce. Villes du Cap François & de

Léo^ane,

JL, E s Efpagnols ne tardèrent pas long-

temps à s'appcrcevoir de l'injuilice

qu'ils avoient commife en ruinant la

première Colonie de Saint- Chriflophe

,

par la Vw'n,eeance que leurs ennemis en

tirèrent. On vit en même temps par

leur exemple qu'il efl infiniment plus

avantageux de laifl'er un peuple liardi

& courageux s'établir dans un endroit

où il ne peut faire beaucoup de mal,

& s'employer à des occupations inno-

centes, que de l'aigrir par les difFiCuliés

qu'en lui oppole , &c qui les forcent

enfin à prendre des mefures plus dan-

gereufes & plus nuiiibles,

Plufieurs François qui avoient été

cbaïïcs de Saint-Chriûophe, fe voyant

réduits à l'indi.crcnce , rtiblurent de s'en

tl
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DES Colonies EuROPF. EN N'ES. 9
tTcr à quelque prix que ce tut. Ils s'a-

donnercnt à la piraterie , & s'étant joints

à quelques vagabonds Anglois, Danois,

& autres rebuts de différentes nations

,

gens déterminés & conduits par des

chefs inteliigens , ils commencèrent à

courir fur les Efpagnols ; ils fe conten-

tèrent d'abord de prendre leurs vaif-

fcaux & de ruiner leur commerce, cq

qu'ils firent avec beaucoup de fuccès.

Après quoi ils débarquèrent dans le Con-
• tinent de la Nouvelle Efpagne & danr

la Terre-Feraie , brûlèrent & faccage-

rent le plat pays. Leur hardieflTc & leur

noinbre ayant augmenté par leurs fuc-

cès , ils attaquèrent & prirent quelques-

unes de leurs plus fortes Places & de

leurs Villes les plus opulentes , Porto-

Bello, Campéche, Maracaibo, Gibral-

tar & la forterefle de Chagra. Ils em-
^ portèrent même d'aflaut la ville de Pa-

nama, & la brûlèrent, après avoir battu

une armée qu'on avoit envoyée peur

la fecourir. Ils firent dans ces Places

& dans toutes ^es autres qu'ils prirent

,

un butin immenfe , & v commirent des

^ cruautés inouïes. Un autre parti de ces

pirates palTa le détroit de Magellan , &
étant entré dans la mer du Sud , rava-

gea toute la côte du Pérou , du Chili

Av



II!

1

il

'!

lO Histoire
c*n: du Aïcxique, & en fit une fcene Je

dtTolacion éc d'horreur. Ils rtuflîrent

par-tout , p?.rce qu'ils le conduiloient

avec une fagefl'e & une bravoure qui

,

dans toute autre occafion , leur euflent

mérité les plus grands honneurs.

On fera fj^^ns doute furpris que tou-

tes les grandes chofes qui ont été faites

dans le Nouveau Monde ayent été cf-

feéluées ou par des pirates aéluels , tels

qu'étoient ceux dont je viens de parler,

ou par de (impies avanturi-ers qui ne va-

îoient pas mieux qu'eux ; par des gens

dont le courasje & l'habileté étoient

tout à la fois leur commilTion, leurma-

gafin , leurtréfor, & qui n'avoient d'au-

tre reflburce pour faire la guerre que la

guerre même ; tandis que les flotes les

plus nombreufes & les mieux avitaillées

ont honteufement échoué , & qui plus

eft , dans les mêmes endroits où ces

mêmes avanturiers ont acquis tant de

gloire par leurs fuccès. Il n'eft pas diffi-

cile d'en trouver la caufe. Il n'y a que

des gens braves Se cntreprenans qui

foient capables de former de pareils pro-

jets. Sans appui , il eft vrai, mais libres

& indépendans , & prelTés par le be-

foin , ils étoient obligés de fe fervir de

tous leurs talens pour avancer leur for-
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Tune , & heurcufemcnt pour eux , rien

n'en rallcntillbit l'aélivitt. Ils fe bor-

nèrent au commencement à de petites

expéditions , & elles leur rtuflirent. Ils

ne menoient point avec eux de gran-

des armées, à la fubfîliance defquclles

il fallût pourvoir , ni qui fuflent dé-

couragées & ruinées par les tati.cnjes &
l'intempérie du climat. Seuls , ils s'en-

durciiloient peu à peu à la fatigue , les

moindres fuccès les encourageoient, &
ils fuppléoient à ce qui leur manquoit

du côté de la puifTance & du nombre 9

par leur aélivité , leur vigilance & leur

courage. Ce font là des caufes propor-

tionnées à l'effet & à tel effet que ce

puide être ; au lieu que par la voie or-

dinaire , on a rarement envoyé dans

l'Amérique un Général d'une réputa-

tion connue , il eût trouvé ce fervice

indigne de lui : les autres qui avoienc

quelques talens , n'ont dû cette place

qu'à la faveur & à l'intrigue. On fçait

quel a été le fuccès des armemens que

l'Angleterre, la Hollande & la France
ont envoyés de temps à autre dans l'A-

mérique , & le peu de gloire qu'ils y
ont acquifc. La chofe eft fi notoire,

que ce feroit perdre le temps d'infifler

davantage fur cet article.

A v]
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Les pirates , que nous nommons im-

proprement Boucaniers, font sppellts

par les François Flibuftiers , des Fljbots

avec lel'quels ils firent leurs premières

expéditions. Les Boucaniers ne font

autre chofe que des gens qui vont à la

chaffe des Lœufs iauvages dans l'Amt-

rique, pour en avoir le cuir & le fuif.

Quelque^-v^ns de ceux-ci fe joignirent

aux Flibi:lliers , d'où vient que nous

les confondons tous les deux fous k
nom commun de Boucaniers. Ces gens

avoienr coutume de conduire leurs pri-

fes à la Jamaïque , ce qui enrichit ex-

trêmement cette Ifle. D'autres s'érant

apperçus que les Efpagnols étoient très-

foibles à lîilpaniola , Se avoient aban-

donné une partie confidérable de cette

Ifle, en firent un lieu de rendez-vous.

Ceux qui alloient à la chafle, furent

exercer leur profeflîon dans les endroits

dont les Efpagnols avoient fait déferter

les habirans par leur tyrannie. A ces

deux fortes de pirates, il s'en joignit

une troifieme. C'étoient des François

faabitaiis des petites Antilles , lefquels

ayant reconnu le gain qu'il y avoit à

faire avec un peuple qui dépenfoit beau-

coup , & qui n'ércit pas fort entendu

dcms fes marchés , & qu'il n'y avoit pas
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de meilleur terrdn dans l'Amérique,

paflcrent dans cette lile , & s'y éta-

blirent en qualité de marchands &c de

colons. Ces trois fortes de gens que le

befoin rvoit unis, vivoient en très-

bonne intclli.c^ence. Les Efpagnols les

chaflerent plulieurs fois ; mais ils revin-

rent avec de nouvelles forces, & ce ne

fut qu'avec beaucoup de difficultés &
de longues difputes que les Efpagnols

recouvrèrent une partie de l'Ifle.

La Cour de France feignit d'ignorer •

les progrès qu'ils faifoient , & défavoua

leur conduite , ne jugeant pas à pro-

pos de fe brouiller avec l'Efpag.iepour

un pays qu'elle n'étoit pas fûre de gar-

der , &c dont les avantages étoient en-

core douteux. Mais, lorfqu'elle vit que

les François d'Hifpaniola étoient aiî'ez

nombreux , affez forts & allez riches

pour tenir tête à leurs ennemis , elle

les avoua pour fes fujets , & leur en-

voya un Gouverneur & un corps de

troupes régulières, pour les aider à con-

ferver les conquêtes qu'ils avoient fai-

tes. Elle ferma les yeux fur leurs pira-

teries , parce que le commerce des cuirs

augmentoit , & qu'elle gagnoittous les

jours du terrein. A la fin la France ac-

cjuit un droit légitime fur cette lile^
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par la ceffion que les Efpaji^nols lui firent

de la partie qui efl au Nord-Oucft , par

le Traité de RylVick en 165^7. On
peut dire que c'eft la nneilleure & la plus

fertile partie de la meilleure Ifle des In-

des Occidentales, & peut-être du mon-

de entier ; auflî eft-ce la première où

les Européens fe foient établis. Elle a

plus de quatre cens milles de long fur

cent quarante de large. C'eflle princi-

pal établiflement qu'ayent les François

dans les Indes occidentales , & même
dans toute l'Amérique. Le pays eft

extrêmement montagneux dans quel-

ques endroits ; mais plufieurs de ces

montagnes fonî fertiles & couvertes de

très-beaux bois. Celles qui font incultes

Se ilériles contenoient autrefois des mi-

nes d'or & même d'argent , de fer & de

cuivre; mais on ne les exploite plus au-

jourd'hui, les François jugeant avec

beaucoup de raifon , qu'il vaut mieux
cultiver les plaines , pour en tirer les

denrées précieufes dont le débit eu fi

prompt en Europe, que de s'attacher

à des mines dont le profit eft plus in-

certain , & qui après tout ne produi-

fent qu'un métal infiniment moins pré-

cieux que ces denrées.

On trouve auiîi dans le pays quan-»

t

t
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tire de plaines trcs-vaftes & très-fer-

tiles , couvertes de très-belles futayes

,

ou d'arbres fruitiers excellens dans leurs

cfpeccs, ou de riches pâturages où paii^

fcnt un nombre prodigieux de bttes à

cornes , de mourons Se de pourceaux.

L'air d'Hifpaniola eft le plus fain qu'il

y ait dans les Indes Occidentales. Le
pays efl arrofé par quantité de ruilfeaux

Se de rivières navigables ; il n'efl donc

pas étonnant que cette nation a6live&

induftrieufe en ait retiré de fi prodigieux

avantages, vu les encouragemens qu'elle

reçoit de la Cour de France, & la fa-

ccfTe '^cs réglemens qu'elle a faits rela-

tivement à cette Colonie. J'en parlerai

ailleurs. Mais ce qu'il y a de certain

,

eft qu'en 1726 , on comptoit dans cette

Ifle cent mille nègres & trente-fix mille

blancs ; qu'on y recueilloit foixante

mille muids de fucre, chacun du poids

de cinq cens livres; que l'indigo y va-

loit la moitié plus que le fucre; qu'on

exportoit quantité de coton , & qu'on

fit paflfer en France une afiez bonne
quantité de cacao Se de gingembre.

Depuis la récolte du cafFé a augmenté

confidérablement. Or, en fijppofantque

les chofes en foient refiées fijr ce pied-

là , 6c que la récolte des denrées ait

• ^ii
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ttc la mC'me qu'en 1726, ce qui e(l

faux, Se que le lucre n'ait tté vendu

que Tur le pied de vingt- quatre Ichc-

lins le quintal les foix^nte mille rnuids

monteront à trois cens m lie livres fler-

lin,iT, Il c(l vrai que le prix de Tinaigo

a un peu ba flc depuis lors ; mais com-

il eft devenu plus abondant, ce n'cll

pas trop exagérer que de l'évaluer à

cent mille livres fterling. Si Ton y joint

le produit du coton , du cacao , du gin-

gembre & des cuirs , ce ne fera pas trop

de l'augmenter de cent mille livres. Je

fuppofe les chofes fur le pied où elles

étoient en 1726 ; & cela ttant , il s'en-

fuivroit que cette Ifle rapporte à la

France cinq cens cinquante mille livres

fterling par an. Mais fi l'on confidere

qu'elles ont beaucoup augmenté depuis

ce temps là , qu'il fe fait une grande

confommation de fucre & de cafFé , ce

ne fera pas trop que d'évaluer le pro-

duit de cette Colonie à fept cens cin-

quante mille livres fterling par an. 11

efl vrai que cette branche du commerce
a beaucoup foufFert dans la dernière

guerre , & que les progrès de la Colo-
nie fe font un peu rallentis ; mais cela

n'empêche pas que les chofes ne foient

telles pour le moins que je viens de le

dire.
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Les nations , tc!Ls ;]ue la Fran.ce <$c

l'Ani^lcrcrrc , donc les peuples font ac-

tifs Se in "i-iRric-ix , répircnc bientoc les

•crt'js qu'elles ont foufFjrtes. Le corn-

iri-Tce dé France croit dans un ctat dé"

plorctbie à la paix d'Utrccht. Elljn'a-

Voit en tour que cinq cens vaitlcaux,

& cependant elle en avoit mille huit

cens au co nmcnce.Tient de la dernière

guerre , je veux dire trente ans après.

Elle fît de très-_^randes pertes dans cette

gLierre, & cependant celles qu'elle vient

dV'lVuyer dans celle ci, prouventqu'elle

tî'a pas ecé lonojcemps à les réparer. Une
• plaie eft bientôt guérie tant que le prin-

cipe vital fubiille dans toute la vigueur.

Les maladies e îes-memes font des ef-

peces de remèdes, 6c chaque nouvelle

Î)erte que l'on fait, montre non-feu-

cmenc la manière dont il Faut s'y pren-

-dre pour la réparer , mais inipire en-

•.corc une vigueur qui nous fait appcrce-

rVoir de nouveaux avantages. Ces for-

âtes de pertes rendent les peuples induf-

..trieux & entreprenans; elles ramènent

J les chofes à leurs premiers principes ;

.elles entretiennent le mouveiient , &
' éguifcnt l'appétit des commcrçans. C'eft

-, -la raifon pour laquelle , malgré les guer-

, rc'S continuelles qui régnent en Euro-
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c, ^ les pertes que ks nations q ù

'habitcnr, IbufFrcnt rcriprcqiiemcnt Ls

unes des autres, elle lont toujnurs fie-

rifliintes ; & i.'il m\(l permis de lia7îir-

der une conjeéhire , je croirois qu'ure

des eau il s qui a fait tomber le ccrr..

ircrce de la Iloll.indc, efl qu'elle r'a

point eu de guerre depuis la piîix d'U-

trecln, je veux dire depuis plus de qua-

rante c ns. Il fembleroit qu'elle a retiré

des erands avantages de l'a neutralité,

ôc C''pcndc;nt avec aucllc promptitui^

ne décline-t-clle point ? Ce pays, qu.

efl devenu une nation de une naticr.

riche & commerçante, au milieu de

la guerre la plus coûteufe & la pîji

fanglante qu'il y ait jamais eue, ne'

perd-elle pas aujourd'hui Ion commerce,

fes richeflcs &: la puilTance, & ne ceilc-

t-elle prelque pas d'être une nation dans

le fein de la paix dont elle jouit depuis

plus de quarante ans ? Pour être tou-

jours de pair avec la France , nous d^e-^

vons beaucoup moins compter fur h

tort que nous pou\ ons faire à fon com-

merce en temps de guerre , que fur la

vigueur , l'économie & la fagefle dci

mefures que nous prenons pour aflurcr

& étendre le notre tant en temps d:

paix qu'en temps de guerre.

pol
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La plus grande Ville que la France

polVcde à Ililpaniola , ttt le Cap Fr..ri-

çois , lj(]uel cil fituc dans la partie llp-

tcnrrionale de l'Illo , fur un très-bon

porr. Elle tfl très-bien lâtie, ik con-

tient environ huit nulle habirnn? lanc

roir;? que bhmcs. Quoique cette ville foie

la plus confidérable , cela n'einpechc

pas que Leogane ,
qui t(l dans la partie

Occidentale , 6c dont le port cft aulfi

fort bon , ne foir le fiege du Gouver-

nement , lequel cPi entre les mains d'un

G'.mverneur Se d'un Intendant qui fe

Veillent l'un l'autre de très-près. Il y
a dans cette Ille deux autres villes con-

fi durables pour le commerce , l'çavoir

,

Périt -Guaves à l'extrémité Occiden-

tale de rille , & Port-Louis dans la par-

tie qui cil au Sud Ouell,

!
^.

^rx-
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CHAPITRE IX.

Defcription de la A^artinique , de h
Guadeloupe Gr d.s autres IJIkS Iran-

çoifes. Liursproduclions, (jlfervatiom

fur les ernurs dans lefquQLes on cjl

tombé à leur fijet.

X-i A Martinique efl après Saint-Do-

mingue , la meilleure lie que les Fran-

çois poiVédent dans l'Aménque. C'eft

une des Caribes, entre lelquelles elle

tient le premier r^ng. EiL a environ

foixante milles ,de lonp;, & à- peu-pris

la moitié autant de lar^e, & cil fituée

à quarante lieues au Nord des Êarba-

des. Elle contient de très hautes miOn-

ta,£^nes, fur - tout dans l'inrcricur du

pays , d'où fortent quantité de petites

rivières qui la fertilifent à un point

extraordinaire. Elle a quantité de

baies & de ports ; fûrs , commodes

,

& fi bien fortifiés , que nous avons

toujours échoué dans les tentatives que

nous avons faites pour nous en err pa-

rer. Son terrein efl: aiîez fertile , &
produit les miCmes chofes que Ils nô-

tres, ce qui fait que je n: nvéttndrai

•m

ni

401

iexl
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|)oint llir cet article. On y recueille

4ine grande quantité de lucre , d^; mê-

me que d^ns toutes les Iles, & cette

àcmÙQ fait la principale branrne de

4bn commerce. Je pujs dire fans trop

iexagt'rcr ,
qu'on en tire tous les ans

l()jxantc à fojxante-dix mille barriques,

pelant chacune cinq à iix cens livres.

.tlie produit aufli du coton , de i'in-

Sdiqo , du piment & du catié , mais

'|'ia;nore à quoi le monte la valeur de

ces denrées. La Martinique eft la rcfi-

.d.nce du Gouverneur des Iles Fran-

^ço.ies.

• La Guadeloupe eft la plus grande

'ides ILs Antilles Elle etf prcfque cou-

Îce en deux par un golfe profond , à

extrémité duquel eft un illlime
, qui

•^oint les deux peninlules qui la co n-

j)ofenr. Elle a plus de foixanre milles

^iilde lou'^ , (ur prefque autant de l-rj^c,

'y§Son terrein n'cft point inférieur à celui

|de la Martinique , ^ efl é^:.lemenC

f^ien cultivé. Cette Ile efl très bien

'^^rtifiéc , &C produit" K^s mêmes djnrées

Sue la Martinique ; fçavoir, du lucre,

e i'indi'^o , du coton, ^c.

; Les autrjs Iles q.ie les François

<ipolicdjnt dans ccs m^rs font, U D^^il-

^^adc ; Saint-Barthelemi , & Mariga-
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Ic.nte ; mais elles ne font point à com-

parer avec celles dor.t je viens de par-

ler. Ces trois lies enfe-iiblc ne produi-

fent p?.s plus de fept à huit mille bar-

riques de lucre. Quant à celle de Saint-

Vincenî: , elle e(l habitée par des

naturels de l'Am>crique , &c par d:?

î'ségres qui fe font enfuis des autres

Iles Caribes , auxquels les François

Font abandonnée. J'ignore ce que rap-

porte Sainte - Lucie , ou comme on

l'appelle fouvent , Sainte-Alouzie. Ils
y

font établis depuis fi peu de temps,

qu'ellene fauroit produire beaucoup . &

ce fera notre faute , f\ elle rapporte

jamais davanta.c:;e. Ces Iles , outre les

marchandifes d'étape , produifent da

rocou , du bois du Brefil , de la caile

& du bois de rofe. Les François on:

un établilTement dans une Ile fituic

fur la côte de la Terre Ferme, dans la"

province de Guiane , appellée Caycn-

ne, & poiTédent encore une partie

confidérable du Continent , miais ils

n'ont pas encore étendu leurs poiTel-

fions de ce coté là. Cette Ile efl: i\v.

mal- faine , quoiqu'elle le foit moins
,

qu'autrefois. Ils en tirent les mêiTiCr

denrées que des Caribes.

Je ne puis apprécier au jufle le pro-
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Jiiit de ces Iles , malgré les recher-

îlchcs que j'ai tiaites pour nc^oint l'exa-

gérer, il etl vrai que j'ai iait monter

celui des Caribes beaucoup plus haut

Ique ne l'a fait l'ingénieux compilateur

|dc3 voyages d'Hariii, mais cet Auteur

irc me paroît point avoir examiné ce

Ipoint avec l'attention qui lui ed ordi-

Iraire. Il dit en parlant de la Martini-

ique j
qu'étant la plus grande, ellecon-

kunt aulTî un plus grand nombre d'ha-

'bitans que les Barbades , & produit

.iauiïi une plus grande quantité de fu-

fcre. Parlant un peu plus bas de la

i
Guadeloupe , il oblerve, qu'elle pro-

Idiiit plus de lucre qu'aucune des Iles

lAngloiles^ excepté la Jamaïque; &
I cependant , lorfqu'il vient à ibmmer

Jtous les produits de ces Iles, il ne flîi:

monter le tout qu'à quinze mille bar-

jriques de fucre , d'environ fix cens

Hivres ptrlant , en m.êmc- temps qu'il

il dit que la feule lie des Barbades, pro-

duit une fois autant de fucre que la

Martinique , la Guadeloupe de tou-

tes les Caribes enfe.i-ibîe. Il le fait

monter en 1750, à v:« -gt-deux mille

barriques de plus de treize cens pefant.

Il faut donc qu'il fe foit trompé , ce

qui cft pardonnable dans un ouvrage
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aiilîî îmmenle , ik qui ^n gcncral c(î

fait de majn de maître.

Quo.qu^il en loir, je fçai de borne

part , que lesTrcnçois recueillent pour

le moins autant de lucre que nous , 6c

que leur comir.erce a mOins bailîc que

le nôtre
;

qu'ils cultivent une grande

quantité d'indigo, au lieu qu il n'y en

a pli'S dans nos Colonies
;
que depuis

quelques années , ils ont envoyé en

France une quantité prodigieule de

cafFé , tandis qu'on ne le cultive prel-

que plus dans nos lie?; en un mot,

que la Frcince l'emporte iur nous dc.ns

cette partie du monde. On a vu les

avantages qu'elle tire d'Hilpaniola.

Que iera-ce . fi v'elle vent un jour à fe

rendre m^îrrelTe de toute l'Ile. Nous
aurons c.lors pour voifins , au lieu

d'Eipagrols indolents , des François

hardis, vifs, & entrepreni^nts. Per-

fonne n'i':*nore le danger d'un pareil

voîfiraîîc. La Jamaïque efttout auprès^

&: ddns la firuation où elle efl , peut-

érrc n'eft-elle pas aflez fortifiée. Que
fi avec cela , les François gardoient

les Iles de S^int- Vincent , de Scinte-

Lucie Se de Tabago , n'y plir,pra0'ent-

ils que du bois pour le chauffage E-c

l'a charpentenc
, quels avantages ne

tireroient-ih

tire

que

poi

ainf

roie

hier



' bor.no

n pour

)US , &
flc c]ue

grande

n'y tn

depuis

3yé en

ule de

e pref-

1 mor,

:S dc.ns

vu les

aniola.

jr à fe

Nous
u lieu

ançois

Per-

pareil

près^

peut-

Que
[Soient

nte-

flent-

i,c;e 8c

es ne

DES Colonies Européennes, if
tlreroient-ils point de leurs Colonies,

quels dommages ne cauferoient - ils

point aux nôtres , qui en font pour

ainfi dire entourées , & qu'ils pour-

roient bloquer , lorfque bon leur fem-

bleroit?

I Ces dernières Iles refterent neutres

1 à la dernière paix , ou pour me fervir

d'autres termes , furent abandonnées à

la rupture de la première, de la ma-
nière qu'il falloit pour exciter un nou-

vel incendie, (je fuis perfuadé que

ce n'étoit point l'intention des deux

partis ) , & comme fi Ton n'eût eu

d'autre deflein. En effet , rien n'eft plus

dangereux que ces reftes de comptes,

que le parti vîélorieux ne fe preife

jamais de folder , & qui donnent lieu

à de nouveaux troubles. Il vaut mieux

favoir tout-d'un-coup à quoi s'en te-

nir , foit en bien , foit en mal. Si à la

conclufion de la paix , nos affaires pre-

noient un mauvais train , quelles ref-

fources trouverions-nous dans les pays

que nous poflTédons f La Jamaïque eft

mal cultivée. Les Bahamas fur lefquel-

les nous avons un droit inconteflable,

& dont nous pourrions tirer quantité

de fucre , font entièrement négligées

,

Icomme li elles ne valoient pas la peine

Tome IL Partie K B
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26 Histoire
qu'on y pensât , quoiqu'elles foîent'

nombreufes ,
grandes , fertiles , fitucesf

dans un climat heureux, & en quel-<

que forte la clef de la navigation auxi

Indes Occidentales. Je paile plufieurs

autres réflexions fous filence , pour!

parler des autres pays que la France*

poflede dans le Continent, qui , s'ils

étoient auflî-bien cultivés , qu'ils font

fertiles & étendus, feroient auffi avan-

tageux aux François que leurs Iles , &
augmenteroient beaucoup la richelTe &
la puiffance de ce royaume florifTant.

CHAPITRE IV.

Amérique Fravçoife Septentrionale, Def
cription du Canada, Son climat. Foin

de Mont-RcaL Qucbeck, Habitans du

Canada, Le fleura de Saint- Laurent

(f les grands Lac.\ Le Cap Breton,

JL E s François polTcdent dans l'Amé-

rique Septentrionale un pays immenfe

qui communique avec la mer par les em-

bouchures de deux grandes rivières,

dont la navigation eft extrêmement dan-

gereufe Se difficile, & dont l'une eft gla-

cce pendant prekjue la moitié de l'anr

:ë
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née, & couverte de brouillards épais

une grande partie de l'autre. Ils divi-

fent cette vafte contrée , laquelle eft

bornée à l'Eft & au Nord-Eu par nos

Colonies; au Sud-Oueft & au Sud-Eft

par celles d'Efpagne , & à l'Oueft par

ce pays inconnu qui s'étend jufqu'à la

nier du Sud en deux grandes provinces

,

dont celle qui eft au Nord eft appellée

le Canada , & celle qui eft au Midi la

Louifiane. Je n'examinerai point ici

les moyens qu'il convient d'employer

pour fixer les bornes de ces contrées

,

dont l'étendue eft prefque auffi grande

que celle de l'Europe , parce que ces

Ibrtes de queftions veulent ctre décidées

par d'autres moyens que ceux que je

pourrois employer ici.

Le Canada qui confine avec nos pro-

vinces de la Nouvelle EcolTe , de la

Nouvelle Angleterre & de la Nouvelle

York , jouit à-peu-près du même cli-

mat ; mais comme il eft plus éloigné

de la mer & plus avant dans le Nord
qu'aucune de ces provinces , Thy ver

y eft beaucoup plus rude , •]iioique l'air

y foit généraleinent ferem. Le fol n'eft

pas le même partout, & eft pour la plus

grande partie ftérile ; mais les François

ont des étabUiL^mens dans des cantons

Bij



iS Histoire
qui ne le cèdent en rien à nos meilleures

Colonies, Se auxquels il ne manque que

la facilité de pouvoir débiter les den-

rées qu'ils produifent. Le bled des Indes

& le froment y croiffent prefque par-

tout. On y trouve les mêmes herbes

potagères qu'en Europe ; mais on n'y

trouve aucune marchandife d'étape pour

çnvoyer en France , à la réferve de cel-

les que l'on tire des Indiens , & qui con-

fifte en peaux de caflor Se autres fem-

blable: pelleteries. Ces pelleteries join-

tes au bled Se aux gros meubles que

les François envoient dans les Indes

Occidentales pour l'ufage d'un peuple

qui n'eft ni faftueux ni nombreux , leur

fourni flfent tout ce qui eft néceffaire aux

commodités de la vie.

La froideur du climat Se le défaut

des rpanufaélures montrent les chofes

que ce pays eft obligé de tirer d'Eu-

rope. Je mets de ce nombre le vin;

l'eau-de-vie, les habits , les toiles & le

fer travaillé. Le commerce des Indes

çonfifte en eau-de-yie, tabac , couver-

tures , fufils
, poudre , balles , chau-

drons , hachettes Sf. toutes fortes de

Suinquailleries. )lies Indiens donnent en

change des pelleteries , Se les Fran-

çois ont des voyageurs qu*il§ appellent;

^



eîlleures

ique que
les den-

es Indes

[ue par-

; herbes

5 on n'y

ipepour

; de cel-

qui côn-

es fem-

ies join-

tes que
s Indes

peuple

X, leur

aire aux

défaut

chofes

d'Eu-

le vin;

es & le

! Indes

:ouver-

chau-

rtes de

nent en

; Fran-

pellent;

:,l

DEsCotONlEsEUKOP^ENNES. 2g
coureurs de bois, qui, de même que

leshabitans du pays, traverfant les lacs

& les rivières qui divifent ce pays, dans

des canots faits d'ëcorce d'arbre , avec

une indullrie &. une patience incroya-

bles, tranfportent leurs effets dans les

contrées les plus reculées de l'Améri-

que , & chez des nations qui nous font

entièrement inconnues. Les Indiens

«'habituant par- là à commercer avec

eux, portent à leur tour à leur marché

les marchandifes dont ils veulent fe dé-

faire. Il fe tient tous les ans, dans le mois

de Juin, une foire à Mont-Réal oii quan-

tité de gens fe rendent de toutes parts.

Cette foire s'ouvre avec beaucoup de

cérémonie ; on établit des corps-de-

gardes 5 & le Gouverneur même s'y

rend pour prévenir les défordres qui

pourroient iurvenir parmi un (î grand

nombre de nations fauvages. Voilà fur

quel pied eft aujourd'hui le commerce.

Quoique la plupart de ces nations tra-

verfent , pour s'y rendre , notre éta-

bliiTement d'Albanie dans la Nouvelle
York, où les denrées & les marchan-
difes font à meilleur marché qu'à Mont-
réal , elles aiment mieux faire deux cens

milles de plus, & les acheter de la fé-

conde main
, quoiqu'elles foient plus

B uj
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chcres , à caufe des frais qu'il en coûte

pour les tranfportcr à la loire. Les Fran-

çois, au contraire, aiment mieux les

tirer de la Nouvelle York que de leurs

Marchands , à caufe du long trajet qu'il

y a de l'embouchure du fleuve de Saint-

Laurent julqu'à Mont-Réal. Cela prou-

ve que les François ont infiniment plus

d'induflrie & d'économie que nous , &
entendent beaucoup mieux l'art de cap-

tiver l'affedion des hommes, ce qui /

contrebalance les inconvéniens qu'ils

éprouvent dans le pays qu'ils habitent.

Notre Fort d'Ofwego étoit parfaite-

ment bien fitué pour aflurer notre com-

merce avec les Indiens , & nous en

attirer une grande partie ; mais aujour-

d'hui il ne fç^uroit plus interrompre

celui des François.

Comme j'ai déjà parlé ci-deflus de

Mont-Réal , je me contenterai d'ob-

ferver que cette ville eil lituée dans une

Ifle du fleuve de Saint Laurent , dans

le pays des Iroquois. La rivière dans

cet endroit n'eft navigable que pour les

canots ou les barques , à caufe des ca-

taradles qui fe trouvent entre elle &
Québec ; ce qui n'empêche pas qu'elle

ne foit confidérable , tant à caufe de

la foire dont j'ai parlé, que du com-
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merce qui s'y fait pendant toute l'an-

née. Elle contient environ trois mille

habitans.

Quebeck, la Capitale, eftpluspr^s

de la mer de plufieurs lieues ; mais elle

en efl cependant éloignée de cent cin-

quante. La rivière qui , depuis la mer

jufques dans cet endroit , a dix ou douze

milles de largeur, fe rétrécit tout-à-

coup , & n'a plus qu'environ un mille

d'étendue. La ville efl divifée en haute

& baflc. Elles font toutes deux trcs-

bien fortifiées & très-bien bâties. Il y
a une fort belle Cathédrale , un Palais

Epifcopal & un magnifique Collège de

Jéfuites , trois Couvents d'hommes &
trois de femmes. Elle eft défendue par

une belle Citadelle dans laquelle le Gou-
verneur fait fa réfidence. Elle n'eft pas

fort confidérable pour être la Capitale

du Canada, ne contenant tout au plus

que fept à huit mille habitans. Les plus

gros vaiiTeaux y abordent fans peine

,

& il y a même un chantier où l'on en

conftruit un grand nombre.

Depuis Quebeck jufqu'à Mont-Réal

,

c? qui fait un efpace d'environ cent cin-

quante milles d'étendue , le pays qui eft

des deux côtés de la rivière, eft extrê-

Biv
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mement bien peuplé , ôc forme un coup

d'œîl très-agreable. On y voit quantité

de fermes & de maifons de plaifance

,

mais ni villes ni villages. Il en e(l de

même de nos Colonies de la Virginie

& de Maryland , où les maîtres des plan-

tations vivent fcparés les uns des au-

tres.

Malgré les foins que fe donne la Cour

de France pour peupler cette Colonie,

& y faire fleurir le commerce , de même
que dans toutes les autres qu'elle pof-

fede dans le Continent , elle n'a pu en-

core furmontcr les difficultés qu'elle a

eu à éprouver de la part du climat,

avant que le pays fût habité , ni répa-

rer les pertes qu'elle a foufFertes de la

part des Iroquois qui ont réduit plus

d'une fois leur Colonie à Tcxtrémité

,

ni vaincre la difficulté de la navigation

du fleuve de Saint-Laurent, ce qui a

beaucoup retardé les progrès de la Co-
lonie. De-là vient que quoique ce foit le

plus ancien établifïement que les Fran-

çois ayent dans l'Amérique, & qu'il foit

même antérieur au nôtre dans la Nou-
velle Angleterre , on n'y compte cepen-

dant pas plusde cent mille ames.D'autres

n'y en comptent que quarante mille.Rien

ne fçauroit être plus préjudiciable à nos

. fj
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intérêts, que de trop co nptcr lur nos

forces , de méprifcr celles de nos enne-

mis, & d'agir en conl'équencc de ces

idées ; car n'eulTent-ils que celles dont

je viens de parler , ils ne feroient pas

moins redoutables pour nos Colonies»

fi elles éroient bien ménagées. Les

Frcint;o's ont toujours lur pied fept à

huit mille ho nmes de troupes 8c de mi-

lice , endurcis à la fdtigue & bien dif-

ciplinés , ik toujours prêts à leconder

leurs troupes régulières ; de forte que

ri.n ne peut retarder 'eurs opérations.

Que li les Indiens font fi fort attachés

à leurs intérêts . ils en font bien ir.oins

redevables à leurs intrigues & à leurs

menées , qu'aux il^cours que ceux-ci en

attendent tant qu'ils reftent unis avec

eux , Se qu'à la crainte qu'ils ont d'être

châtiés toutes les fois qu'ils ofent les

abandonner, fl n'en eft pas do même
de nous. Ce peuple fauvaije nous atta-

que fouvent fans aucun fujet , & com-
met impunément les ravages les plus

horribles, & fait enfuitc fa paix avec
nous, lorfqu'il ne fe fent pas le plus

fort. Il fçait que nous fommes toujours

difpofés à la lui accorder. Il promet de

l'obferver auifi longtemps que le foleii

B V
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& la lune fubfifleront ; mais dans îe

temps qu'on s'y attend le moins , il le

jette fur nos Colonies , les ravage d'un

bout à l'autre, & fait de nouveau la

paix , jufqu'à ce qu'il trouve l'occafion

de la rompre comme la première fois.

Le fleuve de Saint-Laurent eft le

feul endroit où les François ayent des

ëtablifTemens confidérables; mais fi nous

portons nos vues dans l'avenir, il y a

tout lieu de croire que ce vafte pays,

quels qu'en foient les poiTeifeurs, fera un

jour en état de faire un très-grand com-

merce fur ces granr:îes mers d'eau douce
qu'ail renferme. Il y a cinq Lacs , dont

le plus petit eft beaucoup plus vafte

qu'aucun autre que l'on connoifl'e dans

les autres parties du monde. C'eft le

lac Ontario qui n'a pas moins de deux

cens lieues de circuit ; le Lac Erie qui

a à-peu-près la même étendue, quoi-

qu'il foit moins large. Celui des Hu-
rons eft extrêmement large , & a pour

le moins trois cens lieues de circuit

,

quoique, de même que le Lac Erie , il

foit beaucoup plus long que large. Le
Lac fupérieur contient plufieurs gran-

des Ifles , & a cinq cens lieues de cir-

cuit. T^us ces Lacs font navigables pour

tels vaiffeaux que ce puiffe être , & com-

f
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muniquent les uns avec les autres , à l'ex-

ception du Lac Erie & du Lac Ontario,

dont la communication eft interrompue

par la cataradle du Niagara , dont l'eau

le précipite de la hauteur de plus de

vingt-fix braffes avec un bruit effroya-

ble qui fe fait entendre à plufieurs milles

à la ronde. Le fleuve de Saint-Laurent

fert d'ilTue à ces Lacs; & ils vont fe

décharger avec lui dans l'Océan. Les

François ont bâti des Forts dans les dif-

férens détroits par où ces Lacs commu-
niquent les uns avec les autres , de mê-
me que dans celui par où le dernier

communique avec le fleuve de Saint-

Laurent. Il fe font aflurés par- là le com-
merce de ces Lacs , & tiennent en bride

toutes les nations limitrophes.

Les François ont encore dans la par-

tie Septentrionale du pays qu'ils poifé-

dent dans l'Amérique, un établiifement

qui , bien que petit , eft peut-être infi-

niment plus important que les autres.

Ceft rifle du Cap Breton, laquelle ap-

partient proprement à la divifion de

l'Acadie , ou de la Nouvelle Ecofle , &
eft la feule de fes parties qui n'ait point

été cédée à la Grande-Bretagne. Elle

a environ cent quarante milles de long;

elle eft remplie de montagnes & de lacs,

Bvj
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36 Histoire
& entrecoupée de quantité de criques

& de baies qui fe touchent prefque les

unes les autres ; de manière qu'elle ref»

femble , tant par fes côtes que par l'in-

térieur du pays, à la plupart des con-

trées du Nord , par exemple, à l'EcoflTe,

à l'Iflande , au Danemarck & à la Suéde;

ce qui n'empêche pas qu'elle ne foit fer-

tile dans bien des endroits, & qu'il n'y

ait dans d'autres quantité de bois pro-

pre à toutes fortes d'ufages. On trouve

dans l'intérieur du pays quantité de mi-

nes de charbon de terre , & fur fes cô-

tes une des pêcheries les plus abondan-

tes qu'il y ait au monde. Louifbourg

eft la feule ville qu'il y ait dans cette

Ifle , & fon port cft un des meilleurs

de l'Amérique. Il a quat: ? lieues de

circuit , Se n'a qu'une feule entrée , la-

quelle eft fort étroite. Les vaifl'eaux

y mouillent à fept braifes d'eau. La ville

cft affez grande , bien bâtie & bien for-

tifiée. Le port eft défendu par plufieurs

batteries de canons & par des Forts qui

ne le rendent peut-être que trop fur. Il

eft ouvert route l'année. Les vaifleaux

François qui vont à Quebeck, trouvant

rarement de quoi remplir leur cargai-

fon , reliVhenr pour l'ordinaire à Louif
bourg, & y chargent du poiflbn, du

q
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charbon , du bois qu'ils tranfportenc

dans les Ifles Françoifes, ôc les échan-

gent contre du fucre. Perfonnne n'ignore

qu'après avoir pris cette Ifle dans la der-

nière guerre, nous la rendîmes par le

traité d'Aix-la-Chapelle, je veux dire

dans un temps où nous n'étions point en

état de prefcrire des conditions à notre

ennemi.

CHAPITRE V.

La Louiftane, Le MiJJîJJîpi. VOhio» La
Fontaine, de Jouvence, Colonie de la

Louijîane,

XjEs François ont appelle la partie

Méridionale de la vafte contrée qu'ils

poffédent dans l'Amérique , Louifirtne.

Elle faifoit autrefois partie de la Flo-

ride. Elle €Ïï bornée au Midi par

le golfe du Mexique , Se il feroit à

fouhaiter que l'on fixât par un traité

définitif les Lames qu\lle doit avoir à

l'Eft& à rO'ieft. Ce pays vaut mieux
à tous égards que le Canada. Situé

dans un cli nat délicieux , la tempéra-

ture de l'air, la bonté du terrein Se la

multitude de nVicres dont il efl arrofé.
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& dont la plupart font navigables pL-

fleurs centaines de mille bien avant dans

les terres , le mettent en état de pro-

duire toutes fortes de denrées. Les prin-

cipales de ces rivières font le Miflîflîpi

,

dont la fource eft inconnue, mais qui

traverfe prefque toute l'Amérique Sep-

tentrionale , & inonde le pays dans cer-

taines faifons de l'année ; l'Ohio , qui

eft prefque auflî grand que le Danube

,

& fe jette dans le Mifliflipi ; l'Ouaba-

che qui ne lui eft p?s inférieur, l'Ali-

bama , la Mobile , Uc, Le pays n'eft

prefque qu'une plaine continue, cou-

verte de bois & de riches pâturages. En
un mot, la Louifiane , particulièrement

du côté du Nord, car elle eft ftérile

vers l'embouchure du Miflîflîpi , eft à

tous égards un pays délicieux, quoi-

qu'on n'y trouve point ces riches mé-
taux qui donnèrent lieu au fanatifme

de 1720.
Ce pays a été de tout temps la fource

de quantité d'idées romanefques. On
fît courir fur fon fujet des hiftoires fur-

prenantes la première fois que les Ef-

pagnols découvrirent l'Amérique. Il

courut entr'autres chofes un bruit qu'il

y avoit une Fontaine dont l'eau renou-

velloit la jeunefle de ceux qui en bu-

y
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voient. La chofe alla même fi loin , que

Jean Ponce de Léon , qui tenoit un

rang confidérabie parmi les avanturiers

Efpagnols , y ajouta foi , & fit une ex-

pédition particulière pour découvrir

cette fameufe fontaine de Jouvence. Il

fut le premier Européen qui aborda

dans h Floride. J'ignore quel fut le

fuccès de fon voyage , mais il eft cer-

tain qu'il mourut au bout de quelque

temps après l'avoir cherchée partout,

& goûté de prefque toutes les eaux

qu'il rencontra. Je ne fçache pas qu'on

ait encore trouvé cette fontaine mer-

veilleufe. Si jamais on la découvroit

,

il fe feroit une conibmmation prodi-

gieufe de fon eau , tant dans le pays que

chez l'étranger , & elle feroit un fonds

bien plus folide pour les adlions que

les plus riches mines d'or & d'argent.

Cette idée , toute abfurde qu'elle eft »

n'eft pas la feule qui ait eu cours dans

le monde. La cupidité de s'enrichir par

le commerce de cette contrée , devint

chez une nation fort fage l'inftrument

d'un de ces coups de maître en fait de

politique
, qui fauvent quelquefois les

nations , abîment les particuliers , &
renverfent de fond en comble, non-

feulement la faconde penfer générale

|
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mais encore les fortunes qui paroiflent

les mieux affermies. Le fameux fy ftême

du Mifliffipi fut de cette nature, & e"t

un fondement aulTi romanefque. Il eft

connu de tout le monde , tant par l'effet

qu'il a produit , que parce qu'il a donné

lieu à une pareille manie en Angleterre

,

dont les fuites n'ont peut-être pas été

auffi avantageufes.

Les François tirent de la Louifiane

de l'jndigo, du coton , du froment , du

riz Se du bois qu'ils tranfportent dans

leurs Mes ; mais la Colonie n'efl pas

fort vigourcufe, à caufe des bafîcs 6c

des bancs de lahtequi fe trouvent à l'en-

trée du Mi(H(îlpi , & qui empêchent les

gros vaiiîcaux d'aborder. Cela fait que

les hab t. ns vivent dans la med.ocrité •

mais la même caule qui les empêche

de s'enrichir, contribue à leur lûreré,

n'étant pas aifé de les attaquer de ce

côté. Indéperdamment de cet avanta-

ge , les Franco. s ont bât: plufieurs Forts

dans Its endroits les plus importans . 6c

fortifié la Nouvelle Orléans, qui eff la

Capiti-le & la icule ville de la Loui-
fiane, d'une f çon très- régulière Cette

ville n'eft remarquable ni par fa beauté,

ni par fa grandeur , ni par fes nchelîes.

.Cependant, malgré ces déiiwancage&j
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la Colonie ne baiffe point ; de forte que

s'ils pouvoient rendre l'embouchure du
Midîfîîpi navigable, eh que ne furmon-

te-t-on point avec de l'ambition & de

l'induflrie ! s'ils pouvoient s'établir fur

rOhio qui , dans certain temps de l'an-

née , déborde & devient navigable de-

puis fa fource jufqu'à l'embouchure du
MifTilTipi , & donne paflfage aux plus

gros vaiflfeaux , quoiqu'ils ayent de la

peine à remonter, fi, dis -je, par ce

moyen , ou par tel autre que ce puifTe

être , ils pouvoient ouvrir une commu-
nication entre le Canada & la Loui-

fiane, & nous confiner entre nos mon-
tagnes & la mer, ce pays changeroit

entièrement de face dans quelques an-

nées. Il fourniroit à leurs Colonies du
bois de confiruélion , des mâts , des

chevaux , des mulets & des vivres de

toute efpece. La France en tireroit du
tabac; ce qui donneroit lieu à un com-
merce qui enriohiroit le pays & les peu-

ples qui l'habitent. Nous avons vu
qu'en moins de quarante ans , les Co-
lonies Françoifes font devenues l'objet

de la terreur de leurs voifins ; & nous

éprouvons encore aujourd'hui que celles

du Nord de l'Amérique , même dans

l'état adluel où elles fe trouvent, foni;



'

42 Histoire
en état de réfifter à toutes nos forces

réunies , du moins de la manière dont

nous les employons.

CHAPITRE VI.

Conduite des Firançois par rapport

Colonies^

leurs

1-1 E progrès des Colonies Françoifes

eft bien moins l'ouvrage de la fortune

que l'effet des fages mefures que la

France a prifes pour les faire fleurir.

Perfuadée que les Colonies ne valent

qu'autant qu'on s'intéreflTe à leur prof-

périté , le Miniftere en a commis le foin

a un Confeil du commerce , dont l'u-

nique but eft de répondre à l'objet de

fon inftitution. Il eft compofé de douze

principaux Officiers de la Couronne,

& des Députés des villes de commerce
que l'on choifit parmi les négocians les

plus riches dz les plus intelli,s:ens , à qui

l'on donne des honoraires fuffifans pour

pouvoir vivre à Paris avec décence. Ce
Confeil fe tient une fois la femaine. Les
Députés y propofent ce qu'ils jugent

néceffaire pour réformer les abus qui fe

commettent
,
pour relever les branches

M
1
1
Â

le
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qui font tombces , pour en former de

nouvelles, pour entretenir les vieilles,

en un mot pour faire fleurir le com-
merce & les manufactures , fuivant leurs

lumières ou les inftrudlions qu'ils ont

reçues des perfonnes qui les ont com-
mis. Ils veillent attentivement fur tous

les articles de commerce ; & non con-

tens de propofer eux-mêmes ce qui leur

paroît avantageux, ils écoutent les pro-

pofitions qu'on leur fait fans hauteur ni

partialité , quand même elles vien-

droient des plus bas Artifans. Font-ils

quelque règlement avantageux , ils le

préfentent au Confeil où il eft to'j jours

reçu avec des égards particuliers. On
donne auflîtôt un Edit pour en ordon-

ner l'exécution avec une ponélualité qui

diftingue ce Gouvernement , & qui feule

peut faire valoir ce qu'or, propofe d'a-

vanrap^eux pour l'étar. C*cft a ce Con-
feil qu'efl: confié le foin des Colonies

Françoifes.

Le Gouvernement des difl^érentes

branches de leurs Colonies efl: entre les

mains d'un Gouverneur, d'un Intendant

& d'un Coiife'l Royal. L'autorité du

Gouverneur td con:reb?.lancée du côté

de la Cour par un Intendant qui efl:

chargé de tout ce qui concerne les droits
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du Roi & la levée de fes revenus, &
du côte du peuple par le Confeil dont

l'emploi eft d'en pêcher qu'il ne foit ni

opprimé par l'un , ni volé par l'autre,

& tous les quatre font contenus dans

leur devoir par le Gouvernement dont

la vigilance ne s'endort jamais. Car tous

les Officiers des Ports font obligés,

fous des peines fort féveres , d'interro-

ger tous les Capitaines de vaiiïeaux qui

arrivent dcs Colonies fur la réception

qu'on leur a faite , la juflice qu'on leur

a rendue , & les droits qu'on leur a fait

payer. Ils interrogent aufli les paffagers

& les matelots fur tous ces différens ar-

ticles , & dreflTent un procès- verbal

qu'ils envoient à l'Amirauté. On écoute

les plaintes ; mais il s'en faut beaucoup

que l'on condamne un homme fur une

fimple accufation.

Pour que les Colonies ne foient point

chargées , & empêcher que le Gouver-

neur ne fufcite des intrigues , & ne fa-

vorife les partis dans fon Gouverne-

ment , la Cour fe charge de lui payer

fes honoraires. Il n'a aucun profit ca-

fuel , & il lui eft étroitement défendu

de faire aucun commerce , d'avoir au-

cune plantation dais les Ifl';?s ni dans

le Continent , ni aucun intérêt iur les

r
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terres & les denrées qui lont dans fon

Gouvernement , à l'exception de la mai-

fon qu'il habite & du jardin qui y eft

attacné C'eft aufTi la Cour qui paye

les Officiers tant civils que militaires 1

qui pourvoit à l'entretien des troupes,

& qui a foin de faire bâtir & réparer

les fortifications.

Les Colonies en général ne payent

aucun impôt, ou fi l'on en levé dans

quelque cas extraordinaire , ils font fort

modérés. La Cour a même jugé à pro-

pos , pour hâter leurs progrès , d'en

exempter ceux qui commencent une

nouvelle plantation. Les droits qu'on

levé fur les marchandifcs qu'on envoie

dans les Ifles & en France , ne vont

tout au plus qu'à deux pour cent. Cel-

les qu'ils reçoivent , n'en payent aa-

cun.

Outre tous ces avantages , les Co-
lonies qui font pauvres comme le Ca-
nada , ne profitent pas peu de l'argent

que la France y envoie pour foutenir

l'établiffement. Il paflTe dans le Canada
près de cent vingt mille écus par an

,

iefquels circulant dans le pays , empê-
chent le cours du papier qui eft toujours

très-dangereux, mettent les habitans en

état de maintenir le crédit qu'ils ont en
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France , & qui de plus ne font point

perdus pour le Royaume , puifquMs y
retournent à la première occafion qu'on

a de les y envoyer de nouveau.

Les François ont dans toutes leurs

Ifles des Juges établis par l'Amirauté

pour terminer les procès qui lurvienncnt

entre les marchands & qui ont le moin-

dre rapport au commerce. Avant que

d'entrer en charge , on a foin de les exa-

miner fur tour ce qui concerne les loix

de la marnie, Icfquclles ont été rédigées

avec tant de jugement & de fagefl'c,

que les procès font bientôt terminés.

Indépendamment de ces précautions

,

dont le but eft d'aifurer le bon Gouver-

nement de la Colonie & de faciliter Ton

commerce avec le Royaume d'une ma-

nière qui foit également avantageufc à

tous deux , on n'a rien négligé pour

peupler le pays le mieux qu'il eft poiïî-

ble. Pour cet effet , on oblige tous les

vaifleaux qui ibrtcnt de France pour

fe rendre dans l'Amérique , de prendre

à bord un certain nombre de domefli-

ques , Iclquels s'engagent pour un cer-

tain temps. Les vi'ilTeaux du port de

foixante tonneaux &: au-delTous, en

prennent trois, ceux depuis foixante

jufqu'à cent, quatre, ceux depuis cent
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tv t»u dellus , fix. On choifit des ruJLts

iains & robufîes depuis l'âge de dix- huit

ans jufques à celui de quarante. Les
Officiers de l'Amirauté les examinent

avant leur départ , pour voir s'ils font

tels que la loi le prefcrit , Ôc l'on fait

la même chofe après qu'ils font arrivés

dans l'Amérique. Leur fervice eft de

trois ans. Les habitans des Colonies

aiment mieux fe fervir de nègres , parce

qu'ils font plus obéiflfans, plus endurcis

au travail , plus aifés à nourrir , & que
d'ailleurs ils leur appartiennent entiè-

rement. Comme une pareille conduite

pourroit nuire dans la fuite du temps à

la fureté de la Colonie & aux intérêts

du Royaume dont elle dépend , on
oblige les propriétaires à avoir toujours

un nombre de domeftiques blancs , pro-

portionné à celui des noirs; & o^ui plus

efl, il y a un Commiiî'aire prtpofé pour
fixer le falaire de ces domeftiques,&
obli.^er les habitans à en prendre le

nombre prefcrit par l'Ordonnance , fans

quoi ils deviendroient à charge aux Ca-
pitaines qui les ont amenés.

On regarde un homme qui va s'éta-

blir dans l'Amérique , comme un enfant

perdu qui h;»zarde fa vie , qui fubit une

efpece d'exil , & qui travaille pour le
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bien de fa patrie ; ôc de là vient qu'o»

a beaucoup d'indulgence pour lui. Les

ouragans , les tremblemens de terre

,

l'intempérie des faifons lui caufent-ils

quelque dommage ? on arrête les pour-

fuites de fes créanciers , on l'exempte

d'impôt , & même on lA avance de

l'argent pour le mettre en état de ré-

parer les pertes qu'il a faites. On prête

à ceux qui font pauvres , & qui ont

bonne volonté de travailler , l'argent

& les uftenfiles dont ils ont befoin pour

s'établir , & ils acquitent peu à peu les

fommes qu'on leur a avancées. D'un
autre côté, comme les dettes fraudu-

leufes ne font pas moins nuifiblesà l'ha-

bitant qu'au marchand François , on
oblige ceux qui ont contrarié des det-

tes en Franv're à ^ics acquirer. On envoie

un état de fes dettes à l'Amérique avec

les pièces qui les juftifient , Se la Sen-
tence obtenue , on exécute fes biens de

quelque efpece qu'ils puiflent être. On
a foin cependant, en forçant le débi-

teur à payer, de ne point le mettre

hors d'état de travailler , ce qui prive-

roit la Communautjé d'un fujet utile &
laborieuse. On règle le payement fur la

faculté du débiteur , de manière qu'on

ne facrifie jamais une partie à l'autre

,

ce

%

la
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ce qui eft une conduite qu'on devroit

ohferver dans tous les Etats bien règles.

Tous deux fubfjftent ; le créancier eft

paye , le débiteur n'ell point ruiné , &
les Colonies conferfent leur crédit.

Quant aux nègres , on ne les laiflTe

point , comme chez nous , à la merci

de leurs maîtres. Ceux-ci font obligés

de les faire inftruire de la Religion. Oji

a foin de garantir les efclaves de leur

cruauté , & de prévenir les mauvais

effets qui pourroient réfulter d'une in-

dulgence incompatible avec leur état.

En un mot , le Code noir & les autres

Ordonnances relatives à ces pauvres

créatures, montrent un mélange fenfé

&: judicieux d'humanité & de fermeté.

Il y a cependant une erreur dans la-

quelle les François & nous tombons
également , c'ell de faire travailler

ces malheureux plus que la nature du
climat & leur tempéramment ne le per-

mettent.

Si je me fuis arrêté fi long temps au

Gouvernement des Colonies Françoi-

ics , c'efl: parce qu'il efl jude de faire

honneur à ceux qui# par des réglemens

fages de efficaces, travaillent àTaciliter

h commerce des hommes, à peupler

la terre , c^'à procurer PavaRtage de

i omL IL pLink l C
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leur patrie. J'ai cru d'ailleurs qu'un pa-

reil exemple pourroit exciter notre ému-

lation , & nous tirer de la léthargie

dans laquelle nous paroifTons être tom-

bés. La guerre que nous faifons aéluel-

lement, a pour objet nos Colciiies, &
prouve que nous fommes enfin parve-

nus à connoître leur prix. Mais , f\ nous

n'agifTons pas avec plus de fuccès que

nous ne l'avons fait jufqu'à préfent , la

paix prochaine reflerrera vraifemblable-

ment le champ que nous nous propo-

sons d'ouvrir à notre induftrie dans l'A-

mérique, Dans ce cas, nous devons

cultiver ce qui nous reile avec dix fois

plus d'aflivité , & garder avec toute la

vigilance polîîble la fource cachée dont

nous nous fommes réfervés l'eau , pour

la conduire de la manière qui nous eft

la plus avantageufe. Nous avons, je

penfe , reconnu la plupart de nos er-

reurs , & les avantages que notre enne-

mi a tirés de notre ftupidité & de la fa-

geiTe de fes Confeils. C'eft à nous à de-

venir plus aiSlifs , & à nous conduire

avec la même fagelTe. Que ne combat-
tons-nous Alexandre, plutôt que de

nous amufer à le railler f Depuis quel-

ques années, rien n'a plus contribué à

nous avilir aux yeux des étrangers , &
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à nous infpirer des fentimens bas & mé-
prifables, que la manie que nous avons

eue de nous déchaîner contre la France

dans nos écrits périodiques , & de la

tourner en ridicule. Rien n'eft fi capa-

ble d'abâtardir un peuple , que de fe

permettre une pareille licence. Un hom-
me qui aime Ion pays , qui eftimc fon

ennemi , Se qui eft en même temps en

état de lui tenir tête, ne pourroit s'em-

pêcher de faire avec moi le raifonne-

ment fuivant. Il y a plus d'un fiecle que

nous difputons avec la France à qui

l'emportera pour la fupérioricé dans les

armes , la politique , les fciences & le

commerce , & jamais ce combat n'a été

plus douteux. Si la guerre nous eft fa-

vorable , nos fuccès n'aboutiront à rien y

û nous ne les ménageons avec pruden-

ce. Si nous échouons , ce qu'à Dieu ne
plaife , nous pourrons faire en forte par

notre prudence que nos malheurs nous

foient plus avantageux que ne l'auroient

été nos fuccès , & cela fera , s'ils nous

apprennent à corriger nos fautes , à être

plus vigilans , & à profiter de nos avan-

tages avec plus de foin Se de difcerne-

ment. Ce fera par là , plutôt que par

l'opinion que nous avons de notre en-
Cij
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nemi , que nous pourrons décider la

difpure qui règne depuis fi long-temps

entre nous.

CHAPITRE VII.

COLONIES HOLLANDOISES.

Curajjmi Gr fon commerce. Contrebande

dans Us Colonus Efpagnoles, Com"
pagnic Danoife. IJle de Sainte-Croix*

Caracicre des différentes nations de

l'Europe relativement à l'Amérique,

J\ PRES que les Portugais eurent

chafle les lîollandois du Brefil, de la

manière qu'on l'a dit ci-deflus, & que

le Traité de Nimegue les eut dépoifé-

dés des pays qu'ils avoient dans l'Amé-

rique Septentrionalf?, ils furent obligés

de fe borner à ce qu'ils pofledoient dr.ns

les Indes Orientales, Se de fe contenter

de Surinam , pays fitué au Nord-Ouefl:

de l'Amérique Méridionale , qui nous

rapportoit fort peu lorfque nous l'a-

vions, & que nous échangeâmes avec

eux pour la Nouvelle York, & deux

gu trois pçtites Ifles incultes fituées

P
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dans la mer du Nord , à peu de diftance

de l'Amérique Efpagnole. Il s'en faut

beaucoup qu'ils négligent la première

de ces Colonies. Ils tirent de Surinaiv^

du fucre , du coton , du caiFé excellent

& quelques drogues pour la teinture.

Ils commercent avec nos Colonies du
Nord de l'Amérique , lefquelles y por-

tent des chevaux , des beftiaux , des pro-

vifions, &en rapportent quantité de * * On ap-

melalTe; mais leurs nègres ne font que le ucdVfucL*
rebut de ceux dont ils font trafic avec

les Efpagnols , & les Indiens qui habi-

tent dans le voifmage , font leurs enne-

mis déclarés. Ils ont encore trois autres

établifl'emens dans le Continent , Bo-
ron , Berbice & Approwack , qui

,

bien que peu confidérables , produilent

les mcmes denrées que Surinam.

Les Ifles qui leur appartiennent,

font Curaffou, Saint-Euftache, Aruba
& Bonaire. Ces Ifles ne font ni grandes

ni fertiles ; mais ils fçavent en tirer

parti par un effet de cette induftrie qui

les diftingue parmi les autres nations

de l'Europe. Curaccao , ou Curaflbu ,

comme on l'appelle communément , a

environ trente milles de long fur dix

de large. Quoiqu'elle foit naturelle-

ment (lérile, elle ne laiffe pas que de

11
]
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produire quantité de fucre & de tabac,

indépendamment du fel qu'elle fournit

À nos Ides & aux Colonies que nous

avons dans le Continent. Mais ce qui

rend cette lile parfaitement recomman-

dable , eft le commerce qu'elle fait en

temps de guerre avec les Anglois 6c les

François , & la contrebande qu'elle fait

en tout temps chez les Efpagnols.

Les vaiffeaux Ilollandois qui partent

d'Europe, touchent à cette Ifle pour

prendre langue » ou fe fournir de pilo-

tes, après quoi ils continuent leur route

pour la côte Efpagnole , & y font leur

commerce à force ouverte. Il eft très-

difficile aux gardes-côtes Efpagnols de

s'emparer de ces vaifleaux ; car outre

qu'ils font très- forts & bien armés , ils

ont la fage précaution de les équiper

d'hommes choifis qui font intéreiîés à la

confervation du vaifTeau & à la réufîite

du voyage. Chacun d'eux a une part

à la cargaifon , proportionnée à fes fa-

cultés, que les marchands lui fournif-

fent à crédit, moyennant une prime.

Cela anime leur courage , & ils combat-

tent avec d'autant plus d'ardeur , que
chacun défend fon propre bien. Mais
indépendamment de cela, cette Ifle en-

tretient un commerce continuel avec le

tontin\;nt Elpagnol»

cel

&
toi

de

ru

nit
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Les magafins de CuralTou font fans

ceffe remplis de marchandifes d'Europs

& des Indes Orientales. On y trouve

toutes fortes d'étoffes de laine & de fil

,

des dentelles , des étoffes de foie , des

rubans , des uflenfilcs de fer , des mu-
nitions pour les vailîeaux & les troupes

de terre, de l'eau-de-vie, des épice-

ries des Molucques , Se des étoffes de

coton des Indes , blanches & peintes.

Leur Compagnie des Indes Orientale?

,

qui e(l la même que celle d'Afrique
, y

apporte tous les ans trois ou quatre car-

gaifons de nègres. Les Efpagnols s'y

rendent avec de petits vaiiTcaux , 'fi en-

lèvent non -feulement leurs meilleurs

nègres,& à bon prix , mais encore quan-

tité des marchandifes dont je viens de

parler , fans en excepter le rebut d'Eu-

rope , lequel trouve encore du débit

dans les Indes, pour cela feul qu'il vient

de cette contrée. Les Efpagnols y laif-

fent leur or & leur argent en barre ou
monnoyé , leur cacao , leur vanille ,

leur cochenille , leur quinquina , leurs

cuirs , &c. Les vaiifeuux qui vont en

droiture de Hollande dans les Indes'Ef-

pagnoles , y touchent pour y prendre

des rafraîchiflemens , & complettent à

kur retour leur cargaifon en fucre, ta--

C iv
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bijc, .gingembre & autres produdîons

de l'Ifle. On prétend que ce commerce

,

ïTicmc en temps de paix , rapporte tous

les ans aux Ilollandois cina cens mille

livres fterlings , mais il eu beaucoup

plus confidérable en temps de guerre

,

parce que cette Ifle devient alors comme
l'entrepôt des Indes Orientales , fert de

retraite aux vaifTeaux de toutes les na-

tions , & ne leur refufe ni les armes

ni les munitions dont elles ont befoin

pour fe détruire les unes les autres. Le
commerce avec l'Efpagne étant inter-

rompu , les Colonies Efpagnoles lont

obligées de tirer de là leurs marchan-

difes & leurs efclaves ; les François

viennent y acheter du bœuf, du porc

,

du froment , de la farine & du bois que

les Anglois y tranfportent du Conti-

nent de l'Amérique Septentrionale , ou

d'Irlande ; de forte que ce commerce
ed toujours floriflTant , tant en temps de

paix, qu'en temps de guerre. On n'en

cfl redevable à aucun avantage naturel

,

mais à la patience Se à l'induflrie avec
lefauclles les Hollandois furmontent les

obitîiclcs que la nature leur oppofe tant

en Europe qu'à l'Amérique. Car ou-

tre que cette Ifle eft (lérile & fujette

aux féchereffes , fon Port eft un des plus
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mauvais de rAn:icrique ; mais IcsIIol-

landois ont entièrement remédie à ce

défaut. Ils ont bâti fur ce port une des

plus belles villes qu'il y ait dans les

Ifles de l'Amérique. Les édifices pu-

blics y font très-beaux & très -nom-
breux ; les maifons des particuliers com-
modes , de les magafins magnifiques Se

parfaitement bien fitués. Tout s'y fait

par des machines dont quelques-urcs

font fi ingénieufement faites , que i"on

met tout à la fois les vaifleaux fur le

chantier pour le caréner , & qu'on les

charge de toutes les chofes néceifaires

,

tant pour le commerce que pour la

courfe.

Saint - Euftache n'eft proprement

qu*une montagne d'environ vingt mil-

les de circuit. C'eft une des Ifles An-
tilles ; mais malgré fa petiteife , & les

obftacles que la nature oppofe à fa cul-

tivation » lesHollandois n ont pas laiflTd

d'en tirer un très-bon parti , & elle eft

aujourd'hui extrêmement peuplée. Les

habitations font bâties fur le penchant

de la montagne ; & quoiqu'il n'y ait

ni fources ni rivières , on a trouvé le

fecret d'avoir autant d'eau que l'on

veut , au moyen des citernes & des ré-

fervoirs qu'on a conftruits. On y cul-

C v
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tive le fucre & le tabac. Cette Me , de

même queCaraflbu, fait la contrebande

avec les Efpagnols , quoiqu'elle foit

moins avantageufement fituée, & retire

les mêmes avantages qu'elle de fa conC-

tante neutralité.

Aruba & Bonaire font près de Ca-
raflfou, & ne font pas un commerce
bien confidérable. Elles fourniiTent des

provifions à celles-ci , & des rafraîchif-

îemens aux vaifleaux qui fréquentent

ces mers.

Le commerce des Colonies Danoifes

dans l'Amérique , appartenoit ancien-

nement à la Compagnie desindvîs Occi-

dentales ; mais aujourd'hui il eft permis

à tous les vaiffeaux de le feire » moyen-
nant deux & demi pour cent. La Com-
pagnie s'efl réfervée celui qui fefait en-

tre l'Afrique & les Ifles de l'Améri-

que.

Les Danois ont aufîî une Compagnie
des Indes Occidentales, dont le com-
merce n'efl pas fort étendu. Il eft borné

à l'ilïe de Saint-Thomas , & à un petit

nombre des Ifles Caribes. Ils ont ajouté

depuis peu à leurs pofleflîons celle de
Sainte-Croix. Ces Ifles ont rapporté

très-peu de chofe , tant qu'elles ont ap-

partenu à la Compagnies mais le pré-

r

I
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fent Roi de Danemarck

,
qui ne le

cède à aucun Prince de l'Europe par la

fageffe de fon gouvernement , les a ache-

tées de la Compagnie , & a permis à

tous fes fujets d'y commercer. Depuis
lors, la Colonie de Saint-Thomas a

confidérablement augmenté. Elle rap-

porte aujourd'hui plus de trois mille

barriques de fucre de douze cens livres

pefant ; & la plupart des autres den-

rées qui croiflent dans l'Amérique.

L'Ifle de Sainte- Croix , qui n'étoit

qu'un défert il y a quelques années , a

pris une nouvelle face. Plufieurs An-
glois fort riches ont été s'y établir, &
y ont trouvé toutes fortes d'encoura-

gemens. L'air y eft très-mal fain ; mais

il y a lieu de croire qu'il s'améliorera

dès qu'on aura coupé les bois dont l'Ifle

cfl prefque couverte d'un bout à l'autre,^

Les Hollandois & les Danois méritent

à peinç d'être mis au nombre des pro-

priétaires de l'Amérique , vu le pea
d'étendue de leurs porfeflîons. Cepen-
dant, fi ces PuiiTances les jugent dignes,

de leur attention , Se fi la portion des.

Hollandois leur rapporte fix cens mille

livres fterlings par an ,
quel cas ne de-

vons-nous pas faire des nôtres ? Quelles

attentions ne méritent-elles point ? Quel
C vj,
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parti ne fommes-nous pas en ctat d'en

tirer?

Il me paroît y avoir une providence

admirable dans la diflribution des lots

qui ont ttc afli.:nés aux différentes na-

tions Européennes qui figurent fur le

grand théâtre de l'Amérique. Les Ef-

pagnols orgueilleux , indolens & often-

tatifs , ont un ample champ pour don-

ner carrière à leur honneur ; un climat

tempéré qui favorife l'amour qu'ils ont

pour le repos ; quantité d'or & d'argent

pour fatisfaire le luxe que leur orgueil

leur infpire , mais que leur pareife leur

refufe.

Les Portugais , naturellement indi-

gens chez eux , & entreprenans plutôt

qu'induftrieux chez l'étranger, ont de

l'or Ôc des diamans comme les Efpa-

gnols , & en ont autant de befoin qu'eux,

mais ils fçavent en faire un meilleur

ufage , quoiqu'avec moins d'oftenta-

tion.

Les Anglois , dont le caradtere efl de
réfléchir beaucoup , froids , penfifs &
plus aélifs qu'induftrieux , ennemis des

travaux inutiles & de tout ce qui lent

la contrainte, & naturellement enclins

à la vie champêtre , ont un pays qui,

à la vérité , ne produit ni or ni argent
:,
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mais fort propre à Tagri cul turc , &c luf-

fifant pour fournir à leur commerce,
lans exiger beaucoup de peines. Enne-
mis de la gêne, quand mcme elle dc-

vroit tourner à leur avantage , leur

commerce fleurit par la liberté que cha-

cun a de le faire à fa guife, & de vivre

comme bon lui femble.

Les François adlifs, vifs, entrepre-

nans , fouples , politiques , inconftans

& légers , mais ne perdant jamais de vue
l'objet qui les occupe , ne laiffent pas

que d'obéir aux loix qui brident leur

tempcramment , & leur font prendre

les voies qui leur font les plus avan-

tageufes. Ils poffcdent un pays où l'on

gagne infiniment plus à fçavoir ména-
ger les peuples, qu'à cultiver la terre;

où le métier de colporteur, qui gît tout

dans l'aélion , rapporte infiniment plus

que l'agriculture ou un commerce régu-

lier; où les difficultés aiguifcnt leur in-

duflrie , & où leur obéiffance au gou-

vernement leur tient lieu de fageffe per-

fonnelle. Tout ce qui fe fait dans leurs

Ifles , eft l'ouvrage de leur politique

& l'effet des mefures que le Gouverne-
ment a prifes.

Les Hollandois poifédent un ou deux

rochers, fur lefquels ils déploient les
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miracles de leur aélivité & de leur fru-

galité , nui font leurs deux vertus fa-

vorites , & où ils ont occafion de les

exercer d'une manière qui tient du pro-

dige.

Fin rfe la cinquième Partie,

'

I

I
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DES

COLONIES EUROPÉENNES

DANS L'AMÉRIQUE.

SIXIEME PARTIE.

COLONIES ANGLOISES.

C H A P I T R E I.

Divifion des Indes Occidentales Angloir

fes. Defiription de la Jamaïque, Con-

quête de cette Ifle,

JLi E s Colonies que nous avons dans

l'Amérique , méritent d'autant plus no-

tre attention , qu'indépendamment de

la variété des climats, des fituatio.is,

des produâigns de la nature & de Varc^
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elles font peuplées par une multitude

infinie d'habitans, qui, quoique fu;::s

à un même Souverain , & membres

d'une même nation , ne fe reflfemblent

en rien par leurs mœurs, leurs reli-

gions & leurs façons de vivre. Elles

entretiennent un commerce floriflant

avec l'Angleterre & avec plufieurs na-

tions étrangères ; car outre celui qu'el-

les ont avec l'Afrique , leurs vaifleaux

vont dans tous les Ports d'Efpagne, du

Portugal , d'Italie & du Levant , &
même dans ceux des Colonies que

la France , l'Efpagne , le Portugal &
la Hollande poiTédent dans TAmérique.

Cela joint à la correfpondance conti-

nuelle qu'elles ont entre-Iles & avec

l'Angleterre , entretient une circulation

de commerce, dont la Grande-Bretagne

eft comme le cœur & la fource , d'où

îl prend fon origine, & où il retourne

après une infinité de tours & de dé-

tours.

Nous avons vu ce qu'a produit dans

quelques Colonies Européennes , une
ambition démcTurée , foutenue par des

aélions de courage romanefque & une
foif infatiable de l'or. On a vu ce qu'a

produit dans d'autres une police fyfté-

matique qui dirige & modère une inr

I
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duftrie adlive. Les nôtres font l'ouvra-

ge de la liberté dont nous jouiflbns »

d'un peuple guide par fon propre génie,

& qui ne fuit que les impuliions de fon

tempéramment.

Je me propofe de confidérer les Co-
lonies Angloifes fous deux principales

divifions. La première comprend les

Ifles (îtuées fous la Zone Torride , en-

tre le Tropique du Cancer & la ligne

Equinoxiale, dans cette partie qu'on

appelle communément les Indes Occi-

dentales. La féconde comprendra les

poiTefTions que nous ."îvons fous la Zo-
ne Tempérée , dans le Continent de

l'Amcrique Septentrionale. Je confidé-

rerai les Ifles de l'Amérique, félon qu'el-

les font parmi les grandes Antilles , au-

delTus, ou au-deflbus du vent. Nous
polTédons parmi les premières la grande

& belle Ifle de la Jamaïque ; parmi les

fécondes, lesBarbades, & parmi les troi-

fiemes , vSaint - Chriftophe , Antegua

,

Nevis, Montferrat & Barbuda. Comme
routes ces Ifles font fituées entre les

Tropiques, je co.Tiprcndrai fous un feul

& même article ce que j'ai à dire de l'air,

des vents , des météores & de leurs

productions naturelles, vu qu'elles font

à-peu-près les mêmes dans toutes. Com-
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me il en eft de même des marchand!^

fes qu'on exporte chez l'ttranger, je

parlerai en général de leurs manufaélu-

res , après que j'aurai donné une def-

cription abrégée de chacune en parti-

culier.

La Jamaïque eft fituée entre le 7J^»Sc

le 7^*. degrés de longitude Occidentale

de Londres , & entre le 1 7s & le 1 9*. de-

grés de latitude. Sa longueur de TEft h

l'Oueft eft de cent quarante milles d'An-

gleterre , & fa largeur d'environ foi-

xante. Elle eft de figure ovale. Elle eft

partagée par une chaîne de montagnes

hautes & efcarpées , qu'on appelle les

montagnes bleues; de chaque côté de

laquelle font d'autres montagnes qui

vont en diminuant. Les premières ne

font que des rochers , & le peu de terre

qui s'y trouve , eft fi argilleufe & fi te-

nace, qu'on nefçauroit la cultiver. Les

montagnes font très -efcarpées, & les

rochers amoncelés les uns fur les autres

d'une façon prodigieufe , ce qui eft l'ef-

fet des fréquens tremblemens de terre

auxquels cette Ifle a été fujette de tout

remps. Malgré la ftérilité de ces mon-
tagnes , elles font couvertes jufqu'au

{bmmet d'une quantité prodigieufe d'ar-

bres de différente efpece , dont la ver-

qu
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dure forme un printemps continuel.

Lc-urs racines pénétrent dans les fentes

des rochers , pour y chercher Ihumidité

qu'y laiifent les pluies qui y tombent
fréquemment , & les brouillards donc

elles font prefque toujours couvertes.

Il fort de ces rochers une infinité de pe-

tits ruiflfeaux , lefquels tombant en for-

me de cafcades , forment parmi ces ro-

chers & ces précipices, èc la verdure

des arbres dont ils font couverts, un
des plus beaux fpedlacles qu'il foit pof^

fible d'imaginer. L'afpeél de ce pays eft

entièrement différent de ce qu'on ob-

ferve généralement dans les autres. Car
d'un coté font des montagnes hautes Ôc

cfcarpées , & de l'autre des plaines par-

faitement de niveau. Le terrein de ces

plaines , engrailîe par les lavures qui

fe font détachées des montagnes pen-
dant plufieurs fiecles , eft extrêmement

fertile. Il n'y a aucune de nos Ifles qui

produife d'auflî beau fucre. Elle pro-

duifoit autrefois du cacao , parce que
cet arbre fe plaît dans les terres grafles.

Les pâturages , après qu'il a plu , font

extrêmement gras , & d'une verdure ad-

mirable. On les appelle Savannas, En
un mot, fi cette lile n'étoit pas aufîî

fujette qu'elle l'eft aux tonnerres &
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aux éclairs , aux ouragans & aux tretn-

blemens de terre ; fi l'air n'étoit pas

fi chaud , fi humide , ni fi mal iain

dans quelques endroits , on recherche-

roit autant ce pays pour le plaifir , à

caufe de fa fertilité & de fa beauté,

qu'on le recherche pour les profits qu'on

y trouve , lefquels , malgré tous ces dé-

lavantages , y attirent quantité de gens

de toutes parts.

L'eau aes rivières eft en général mal

faine , & qui plus cft , a un goût de

cuivre. Celle de fontaine ei\ beaucoup

meilleure. On trouve dans les plaines

plufieurs fources d'eau falée , & dans

les montagnes , à quelque diftance de

Saint-Jacques , un bain chaud , dont

les vertus font admirables. Il eft fur-

tout efficace pour la colique feche , une

des maladies les plus terribles qui affli-

gent la Jamaïque , & pour plufieurs

autres maux.

Cette Ifle tomba entre nos mains du-

rant l'ufurpation de Cromwel , par le

moyen d'une Acte qui étoit deftinée

pour une autre expédition. Cet hom-
me , malgré les talens fupérieurs qui

le mirent à même de renverfer le gou-

vernement , & de fouler aux pieds la

liberté de fa patrie , ne connoiffoit point

r
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afl'ez la politique des Cours étrangères.

Son ignorance à cet égard fut caufe

qu'il s'unit étroitement avec la France

qui commençoit à s'élever , Ôc qu'il

combattit avec animofité l'ombre de

puiflance qui reftoit à l'Elpagne. Dans
cette idée , il équipa une flote formi-

dable, dans le delfein de conquérir

rifle d'Hifpaniola ; il y échoua ; mais

la Jamaïque le dédommagea non-feu-

lement de cette perte , mais répara en-

core la mauvaife politique qu'il avoit

eue de déclarer la guerre aux Êfpagnols,

laquelle cependant ajouta cet excellent

pays aux Domaines delà Ggrande-Bre-

tagne.

On ne reconnoit rien du génie de

Cromwell dans le plan de cette expé-

dition. Tout ne fut du commencement
jufqu'à la fin , qu'un enchaînement de

fauifes mcfures &: d'intérêts mal ména-
p:cs qui ne fe reffentoient en rien de

l'autorité de celui qui l'avoit projettée.

La flotte étoit mal avitaillée , nul en-

couragement pour des troupes qu'on

avoir mal choifies, & encore plus mal

srmccs. Elles s'embarquèrent très-mé-

conientes. Les Généraux l'étoient aufîî,

& n'avoient pas de meilleures efpéran-'

CCS que les foldats. Mais les Généraux,

é
i '.
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70 Histoire
car ils éroîent deux , Pen Se Venables

,

l'un pour le fervice de mer , & l'autre

pour celui de terre , n'etoient pas des

gens fort diftingués par leurs talens ; &
s'ils en avoient eu davantage , les cho-

fes n'en auroient pas mieux été, fous

deux Gtneraux indépcndans qui avoient

des vues différentes, & qui ctoient auffi

envieux l'un de l'autre que le font or-

dinairement les Officiers de terre de

ceux de mer. Pour rendre cet arrange-

ment plus parfait à tous égards , &c af-

furer les avantages qui réfultent d'un

commandement partagé , on ajouta un

nombre dq, Commifl'aires pour les bri-

der. Ce Gcnéralat ainfi divifé en trois

parties , dans le goût des HoUandois

,

produifit l'effet qu'on avoit lieu d'en

attendre. Les foldats n'étoient point

d'accord avec les Généraux, ni les Gé-
néraux entr'eux, & les uns ni les autres

ne l'étoient avec les Commifîaires.

L'endroit du débarquement fut mal

choifi , & celui-ci encore plus mal exé-

cuté. L'armée avoit quarante milles de

marche à faire , avant que de pouvoir

agir ; & les foldats , fans ordre , fans

cœur, épuifés par !a chaleur excefTîve

du climat , & par le défaut de fubfif-

$ance, & qui plus eft, découragés par

r

I
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la lâcheté ôc la méfintelligence de leurs

Officiers , cédèrent fans peine la vic-

toire aux Efpagnols, & fe retirèrent

honteufement , après avoir fait une perte

confidérable. Les principaux Comman-
dans , que leur mauvaife fortune avoit

un peu réconciliés, craignant de retour-

ner en Angleterre , fans avoir rien fait,

tournèrent avec aflez de prudence leurs

vues d'un autre côté. Ils réfolurenc

d'attaquer la Jamaïque avant que les

habirans culTent eu avis de leur défaite

à Hifpaniola , ce qui n'eût pas manqué
de les encourager. Ils fçavoient que

cette Ifle étoit mal défendue, ils tâchè-

rent d'éviter les fautes qu'ils avoient

commifes dans la dernière expédition

,

& qui leur avoient été fi funeftes ; ils

punirent féverement les Officiers qui

s'étoient mal comportés ; & ordonne-

rentjqu'au cas que quelque foldat voulût

s'enfuir, on le tuât fans miféricorde.

Ces réglemens faits, ils débarquè-

rent à la Jamaïque , & affiégercnt San-

Jago de la Vega, qu'on appelle aujour-

d'hui Spanish-Town , la Capitale de

rifle. Les habitans qui étoient hors

d'état de réfifter à une armée de dix

mille hommes, & à une Flote nom-
breufe, fe feroient rendus furie champ

,
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s'ils n'avoient été encourantes par les

délais étranges de nos Généraux & de

leurs CommifTaires, Ils fe rendirent à

la fin , après avoir tranfporté ce qu'ils

avoient de plus précieux dans les mon-
tagnes.

f

CHAPITRE II.

EtahUJJement de la Jamaïque, Difette de

Cacao, Les Boucaniers, Etatjîorijjant

de cette IJle, Son déclin à quelques

égards.

J\ PRES la Rcflauration , les Efpagnols

cédèrent cette lilc à notre Cour. Crom-
Wel y avoit laiilé quelques-unes des

troupes qu'on avoit employées à la con-

quérir ; quelques royaliftcs nriécontens

furent y chercher un afyle , & plufieurs

habitans des Barbades s'y tranfporte-

rent , attirés par la fertilité extraordi-

naire du pays, & par d'autres avantages

qu'on leur fit.- Ces derniers enfeigne-

rent aux habitans la n^aniere de cultiver

le fucre & de le faire ; car avant eux ,

ils fe contentoient de cultiver le cacao ,

il l'exemple des Efpagnols qui y avoient

été auparavant. Ce fut un bonheur pour

eux

gicul

qu'oi
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;

;. JK de le faire ; car les bois de cacao ,

que les Efpagnols avoient plantes , com-

incnccrent à dccheoir, & les nouvelles

plantations ne rtu (Tirent point, faute,

comme les nègres l'avoient prédit , do

quelques ccréii-ionies rdigicules en ufa-

lye chez les Efpagnols , auxquelles il

ctolt défendu aux efclaves d'allifter, &:

auxquelles ils attribuoient la profpérité

dj ces plantations. Il y a tout lieu de

croire qu'on employoit dans ce temps

-

là quelques mcthoces néceflaires pour

la réuflite de cette plante , que l'on cou-

vroit du voile de ces cérémonies reli-

gieufes. Quoiqu'il en foit , le cacao

qu'on y a planté , n'a jamais égalé celui

des Efpagnols ; mais à fon défaut , on

a cultive l'indigo &c le fucre qui valent

infiniment mieux.

M-iis ce qui anima le plus ce nouvel

étal-iifement , Se l'éleva tout à-coup

au comble de l'opulence , fut , qu'il fer-

vit d'afyle aux pirates appelles Bouca-

niers. Ces gens ,
qui fe battoient en

vrais défefpérés , éc qui dépenfoient

leur argent avec la dernière extrava-

gance, étoient très- bien reçus à la Ja-

maïque. Ils npporroient fou vent deux,

trois , (juatre cens'piadres à la ibis qu'ils

dépenfoient en vin , en jeu & en ùm-
Tome ]L Parti: y

L

D
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mes. Les fortunes y croient rapides , &
il rentroit des Tommes prodigiculcs en

An.L^kterre. On avoit amaiTé de fi grands

fonds dans l'Ifle, par le moyen dont je

viens de parler, qu'après que la fourcc

de ces richciîes eut été tarie par la fup-

preffion de ces pirates , les habitans fc

trouvèrent en ctat de faire valoir leur

induftrie d'une manière plus avanta-

geufe. Ils s'accrurent fi prodigieufe-

ment , qu'au commencement de ce fic-

elé, on comptoit dans l'Ifle foixante

mille blancs & cent vingt mille nègres.

Ce nombre eft certainement eXc.gtrc.

Il faut pourtant convenir que la Jamaï-

que ttoit extrêmement peuplée, avant

que les tremblemens de terre , dont un

clt'traifit entièrement Port-Royal, & fit

pcrir un nombre prodigieux d'habitans,

6i les maladies épidèmiques, qui en fu-

rent la fuite , eufl'ent défolé cette Ille.

De pareilles pertes ne font pas aifèes à

réparer. Aujourd'hui , le nombre àcs

blancs n'excède pas vingt mille âmes,

& celui des noirs quatre-vingt-dix mille,

ce qui eft un nombre fort inférieur &
difproportionné , fur-tout du côté des

blc.ncs. Il s'cnfuivroit de là que la Ja-

maïque efl: à préfentTur fon déclin , ce

qui mérite une attention toute particu-

gtre

clair

dans

i



ides , ôc

:uics en

i grands

dont je

il fourcc

ria fup-

)itans le

loir leur

avanta-

ligieufe-

e ce fie-

foixante

ï nègres.

eXf.gcré.

a Jarr.ai-

f, avant

DES Colonies EuRor^ENNns. 75*

licrc do notre part. Un pays qui con-

tient au moins quatre millions d'acres

,

\ qui a un Ibl fertile , une cote étendue >

& plufieurs bons ports ; lors , dis-je

,

qu'une pareille Ifle , dans un temps où
Tes denrées augmentent de prix , dimi-

nue d'babitans , & n'a que trois à qua-

tre cens mille acres de cultivées, c'eft

une pr?uve que fes affaires font mal

gérées ; &c ce qui le prouve encore plus

clairement , crf que le tenein eft fi cher

dans quelques autres Ides , que l'acre

s'y vend quelquefois cent livres fler-

lin?s, ce qui ne feroit certainement pas,

fi l'on trouvoit à acheter des terres à

la Jamaïque , Se qu'on encourageât ceux
dont un

^ q^j y^j^^ ^'y établir. J'ignore fi l'on doit
al, & lit

Qj^ attribuer la faute au gouvernement

ou aux particuliers ; mais de quelque

part qu'elle vienne, c'eft à ceux qui

ont le pouvoir en main d'y appliquer

un remède prompt & efficace.

abitans,

ni en lu-

ette Ille.

ai fées à

bre des

le âmes,

ix mille,

trieur &
côté des

le la Ja-

fclin , ce

partieu-

Dij
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C lî A P I T R E III.

Produflions lU II Jamaïque. Phivvt^ Su-*

crcj Rum , Aldajjc, C'^ton, Gingem-

bre, Commerce du bnis c/e CampLciic,

Dijputes il ccfujet. Commerce des Né-

Li !•: s produdlions naturelles cîc la Ja*

?rjaique , indcpendammenî: du fucrc , du

cacao &: du gingembre , (ont le piment

,

ou le poivre de b J:^.maïo^ue. L'arbre

qui le produit , a plus de trente pieds

de hauteur. Il eft de belle venue, d'une

groifeur médiocre , & couvert d'une

écorfc grifatrc , extrêmement unie & lui-

Jante. Il pouffe de tous côtes quantité

de branches chargées de feuilles larges,

de d*un très-bcail verd
, qui reflemblent

en tout à celles du laurier. Les fleurs

naiiTent en boffettes à l'extrémité des

•branches. Chaque tige en porte une

qui cil entrouverte, dans laquelle on

;îpper(^oit quelques étamines d'un verd

pâle, auxquelles fuccedcnt des grappes

de petites baies , qui , lorlqu'elles font

mures, lont un peu plus groiTes qu:

celles de f^cnievrc. Lllcs changent aion
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de couleur, & de verres qu'elles croienr,

elles devicunent noires , unies de lui-

iantes. On les cuL-iile vertes, & on les

n^.et ft'clier au luleil. Elles bruniffent

te acquièrent une odeur qui tient de

toutes les autres épices, ce qui l'a fait

appcller en Ançlojs ^Ujpio; Elle cfl

beaucoup plus douce que les autres

,

& ne cède à aucune pour fortifier les

efiomachs froids , aqueux de aifoiblis.

Cet arbre croît ordinairement fur les

iT.ontagnes.

Outre le piment dont je viens de

parler, on trouve encore à la Jamaïque

le canelier fauvage , dont l'ccorce efi:

fi utile dans la Médecine , le mancani-

lier, arbre extrêmement beau ,
qui pro-

duit la plus belle pomme du monde, 6c

dont le bois efl excellent pour la me-
riuiferie , mais dont la pomme & le fuc,

dans quelque endroit qu'on la coupe,

cfl un des poifons les plus fubtils qu'il

y ait dans la nature j le mahogani,

dont nous fûfons un fi grand uiagc ;

l'arbre chou , plante haute , dont la

fibftance a le goût du chou , t^z qui ne

porte qu'une ?nnée. Son bois ell in-

corruptible, lorfqu'il efl fec, de fi dur,

c'Sû t'.noufîb tous les outils dont on fc

un pour le couper le pal mjcr dont

D il
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les nègres tirent une huile qui leur fert

pour leurs alimens & pour la médecine;

le bois blanc, qui , étant employé dans

la conftrudlion , ne fe vermoule jamais;

l'arbre à favon, dont les baies fervent

au même ufage que le favon ordinaire;

Je bois du Brefil & le campèchc. Ses

forets produifent du gayac, de la fal-

fcpareillc , de la fquine , de la caifc,

des tamarins & même de l'aloë. On y
trouve aufTi de la cochenille , mais

on ne fçait pas la préparer , & peut-

être le clim?.t n'y eft-il pas p'.'oprc. On
y cultivcit autrefois l'indigo , mais on

s'en tient à préfent au coton , dont cette

Ifle envoie une plus grande quan-

tité en Angleterre , que toutes ks au-

tres enfemblc.

On peut donc réduire les produc-

tions de cette Ifle aux articles fuivans.

i''. le fucrc , dont on exporta en 175*5

vingt mille trois cens 6c quinze barri-

ques, dont quelques-unes pefoient deux

mille li vrcs,&: dont le montant en Angle-

terre doit avoir été pour k moins de qua-

tre cens vingt -quatre mille fept cens

vingt-cinq livres flerling. Une partie do

ce fucre paffe à Londres Se à Bridol , k
l'autre dans l'Amérique Septentrionale,

en échange du bœuf; du porc,du fromage,
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du bled , des pois , des mâts , des plan-

ches , de la poix Se du goudron que
les habitans en tirent. 2^. Le rum ,

dont on tranfporte environ quatre mille

poinçons. Celui de cette Ifle paile pour

le meilleur , aufîi n'en emploie-t-on pref-

que point d'autre en Angleterre. ^^. La
melaffe, dont la plus grande partie pafl'e

dans la Nouvelle Angleterre , où il y
a beaucoup de diftillateurs. On la tire

du fucre , de même que le rum. 4°. Le
coton , dont il fort deux mille facs de

la Jamaïque. L'indigo eft aujourd'Iiui

beaucoup tombe , mais on c.iUivc à la

place le cacao & le callc'. Ce dernier eil

peueftiinc
,
quoique bien des gens pré-

rendent qu'étant garde deux ou irois

ans , il n'eft point inférieur à celui de

Mocha. Cette Ifle fournit encore une

quantité confidtrable de piment , de

gingembre , de drogues pour 1;\ tein-

ture &la pharmacie, de confitures , de

planches de mahogany Se de mancani-

lier. Mais quelques-uns des articles les

plus confidérables de fon commerce ,

viennent du Continent de la Nouvelle

E(j3agne Se de la Terre- Ferme. Les

habitans coupent dans la première

quantité de bois de campcche, Se (ont

dans l'une Se l'autre, un profit très-

Div

I

V.
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M'y,

i iii<

lit

rorfidtrablc dans la traite des négrc?;

iic lur toutes les march:^r,dif^:r> d'Europe

<]ue la Flote y porte d'Erpagne.

Le bois de campèche, & la contre-

bande qu'on en faitj ont occafionni

entre notre Cour & celle d'Efpagnc,

quantité de difputes qui ont enfin abouti

à une guerre ouverte. Nous avouons

le premier commerce , & prétendons

ancme avoir droit de le faire ,
quoique

ce point n'ait point été abfolument dé-

cidé dans le dernier Traité de pi-i^:.

Nous permettons la dernière : parce que

nous croyons , 8c avec jufle raïUui
,

qu'au cas que les Efpagncis ic trouvent

ié^és , c'ell à eux, & non poiiît à nouj

à rcmpécher.

On coupoit autrefois ce bois di.rs

îa baie de Campèclie, au Nord do a

Pcninfule d'Iucatan. Mais les £'pa-

rnoîs , après en avoir cbaiîe nos gcn%
s'y font établis , & y ont bâti des Forts

,

pour cmpcclicr qu^ils n'y retournafierr.

Lqs Anglois ont été depuis le coupe

r

lur le golfe de Honduras , au Midi re

la même Peninfule , & s'y font en quel-

que manière établis, fous la protection

d'un Fort qu'on y a conftruit. Ceux:

qui s'adonnent à ce comm.crce, font un

amas de fugitifs & de vagabonds j fort 13
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pour la plupart de l'Amtriquu Septen-

trionale , ciont la vie répond à leurs

moeurs, Ils ne reconnoilTent aucune loi;

& quoiqu'ils clifent parmi eux un chef,

auquel ils donnent le titre de Roi , ils

ne lui obéi (lent qu'autant que bon leur

femble. Ils habitent un pays bas de ma-
récageux, rempli de coufins , &c dont

les rivières font infedées de crocodilles

,

appelles par les Elpagnols Allfitatores.

Cependant , ni la fatigue , ni la mau-
vaife qualité du climat n'ont pu le dé-

tourner d'un genre de vie , dont l'amer-

tume efl adoucie par la licence dont ils

joùilTent , le brandcvin & les gains im-

menfes qu'ils font. Ils font environ

quinze cens hommes, 6c vont toujours

bien armés.

Dans les temps fecs, lorfqu'ils cou-

pent le bois decampèchcj ils pénétrent

dans l'intérieur du pays , ?c le fuivenc

le long des autres arbres parmi lefqucls

il rampe, comme le feroit une veine de

minéral dans la terre. Lorfque les pluies

ont inondé le pays, ils ont des marques

pour connoitre les endroits où il eft.

Ce bois cfl très-pefant, & ne flote point

fur l'eau. Cependant il fumage, pour

peu qu'il foit loutenu , &c il n'y a point

de plongeur qui ne puiffc en enlever de

I



'

),„

§2 Histoire
trcs-groffcs pièces. Ih le conduifent

par eau juiqu*au Port, où ils l'embar-

quent fur les vaifl'eaux qui font ce com-
merce.

Les difputcs qu'on avoit eues fur ce

fujet , s'ctant renouvellées en 1716, les

Lords qui compofent la Chambre du

Comm.erce, rapportèrent qu'avant l'an-

née 1676, nous avions un nombre de

gens établis dans la Peninfule d'Iuca-

tan , qui faifoicnt ce commerce ; que

nous l'avions toujours regardé comme
nous appartenant de droit ;

que nos

Rois l'avoient toujours autorifé , & que

ce droit avoit été confirmé , au cas qu'il

eût bcfoin de l'être , par une claufe de

uti pojjîdetis , dans le Traité de paix qui

fut conclu entre l'Efpagne & la Cour
de Londres en 1 676 , Se que nous étions

en pofleffion de ces étalliilemens 6c de

ce commerce, long- temps avant ce

Traité ; & de plus , que les Elpac^nols

eux-mêmes en avoient tiré avantage par

incident, parce que les pirates, qui

étoient auparavant leurs plus grands en-

nemis , s'ttanr adonnés à ce commerce

,

avoient celle de les inquiéter dans le

L=ur. En un mot, ils conclurent que
cette afiaire méritoit toute l'attention

du Gouvernement , vu que depuis quel-

rr
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ques années , il empl^yoéC plufieurs

vaiiTeaux , & un nombre coniidcrable

de matelots ; qu'il confommoit une bon-

ne partie de nos manufactures , & don-

noit cccafion d'en fabriquer d'autres,

& qu'il rapportoit foixante mille livres

(lerlings par an. Cependant nous pa-

roiiTonsétre déchus de nos prétentions,

& je ne vois pas même comment nous

pourrons les foutcnir, ni commercer
par force dans un pays , où , fuivant les

idées communes de droit reçu dans l'A-

mérique , nous n'avons aucune pro-

priété. Quoiqu'il en foit , ce commerce
continue encore malgré les difficultés

qui en font inféparables , Se continuera

toujours , tant que les Efpagnols ne fe-

ront pas plus forts dans cette partie du

Mexique , Se que la côte nj fera ha' itée

que par des vagabonds & des gens dé-

fefpérés. Ce font les vaiilcaux de la

Nouvc41e Angleterre qui tont le com-

merce du bois de campcche ; ils le por-

tent à la Jam?":c<ue , &c y prennent les

effets dont ils ont befoin.

Cette ïfle fait un autre commerce plus

confidérable avec les Efpagnols , lur-

tout en temps de guerre , lequel a oc-

cafionné bien de difputes entre notre

Çuur Ôc celle d'Efpagne ^ mais elle aura

D vj
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encore piaf do peine à l'empéclier que

le prcnnicr, tant que les Efpagnols en

feront auffi avides , que les marchands

An,c>iois y trouveront leur compte , ^
que les Officiers Efpagnols, depuis ic

piLîS grand juiqu'nu plus petit, ne fe-

ront point inac :niblcs aux preicns.

Voici en quoi confrllc ce commerce.

Levailîeau de la Jamaïque ayant em-
barque fes nègres , Se un aflortiment

convenable de marchandifes , (e rend

en temps de paix dans un port appelle

le Grout , environ à quatre milles de

Porto-Bello. On envoie à terre un hom-
me qui entend la langue Eipagnole

,

pour donner avis aux marchands de l'ar-

rivée du vaiiTeau , leiquels la font aufîi-

rot fçavoir à Panama avec toute la di-

li/jence polTible. Lee marchands partent

fur le champ , déguifés en payfans

,

avec des cruches remplies d'argent ,

qu'ils ont foin de couvrir avec de la

farine , -pour tromper les Officiers du
fifc. Le vaiiTeau fejourne fouvent dans

ce Port pendant cinq à fix femaines.

Les Efpagnols fj rendent ordinairement

à bord , laillent ieur argent, & pren-

nent leurs nègres & leurs effets par pe-
tits pnquets

, pour pouvoir les empor-
ter plus aifément j §c après avoir tt<'



di-

rtgalcs à bord, s'en retournent ?.\ ce les

provifions dont ils ont bcfoin pour leur

voyage. Dans le cas où le vaideau ne

trouve point ^ fe défaire entitrement de-

fa cargaifon , il fe rend à Brcii'y qui cfl

un Portfitue à l'Orient, environ à cinq

milles de Carrhagene , où il trouve bien-

tôt à débiter ce qui luircfte. Il n'y a

point de commerce plus lucratif que
celui-ci; car, outre que les paiemens

Ib font argent comptant, les marchan-

diles s'y vendent beaucoup mieux que
par-tout ailleurs. Ce n'efl pas feulemcnc

fur cette cote que ce commerce fe fait

,

il a encore lieu dans le Continent; de

non-feulement les Anglois, mais même
les François d'HifpanioIa , les Hollan-

dois de Curaflbu, & les Danois y ont

part. Lorfque les garde-cotes Efpagnols

faififfent quelqu'un de ces vaiffeaux, ils

ne fe font aucun fcrupulc. de confifqucr

la cargaifon & traitent les équipages

en vrais pirates.

Ce commerce en temps de paix
,
joint

aux prifes que Ton fait en temps de

guerre
,

jettent dans la Jamaïque des

femmes immenfes; auffi y fair-on des

fortunes rapides, quoique les habitans

vivent dans un luxe qui, partour ail-

leurs, conduiroit àriiopital. Leurs ec[u>
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pa?es , leurs liabits , leurs meubles , leurs

tables ; en un mot , tout porte les mar-

ques de la plus grande opulence & de

la prodigalité la plus outrée ; & c'eft

ce qui fait que l'argent ne refte pas long-

temps dans rifle , ce trefor , joint aux

produdlions du pays, fuflifant à peine

pour fournir aux effets qu'ils tirent de

l'Europe & de l'Amérique Septentrio-

nale , Se pour leur procurer des nègres

,

dont ils ne peuvent ablblument point

fe pafler, tant pour leur ufage , que
pour le commerce qu'ils font avec les

Colonies Efpagnoles ; on y en tranf-

porte tous les ans plus de fix mille qui

le vendent, l'un portant l'autre, trente

louis chacun , & même plus.

*^\ %,ïi^ ^^V*'

/^••\
»^^^
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CHAPITRE IV.

Port ' EoyaL Tremblement de terre en

16(^2. Kin^on. San-Jago de Li Ve-

ga , ou Spanish-toivn, Difpute fur le

tranfport dufiege du Couverneweut,

JL'isLE de la Jamaïque efl divifée en

dix-neuf Diftrids ou Paroifles , dont

chacune envoie deux députés à l'Af-

femblée, & entretient un Miniftreavec

des honoraires fuffifans. Port -Royal
étoit autrefois la Capitale de Tlfle. Elle

ttoit fituée au bout d'une longue pointe

de terre, qui , du coté de la mer, for-

moit un des meilleurs Ports de l'Amé-
rique , lequel portoit le même nom.
Mille gros vaiiTeauxpouvoicnt y ancrer

à leur aife , & l'eau y étoit fi profonde,

mène près des quais ,
qu'il n'en coûtoit

prcfque rien pour les charp;er & les dé-

charger. Cela fut caufe que les habitans

cholfirent cet endroit pour y bâtir leur

Capitale, quoique le terrcin fCit kc &
ii'blonneux , & ne produisît aucune des

denrées néccfl'aires à la vie , Se qu'on

y manquât même d'eau douce. Cepen-

dant cette fituauon ,
jOiHtc aux pirates
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88 Histoire
qui s'y rendoient de toutes parts , fi*

que la ville devint ?n peu de temps

trcs-confîdtrable. Elle contenoit deux

inille maifons, parfaitcmentbien bâties

^

&c qui fe louoient auffi cher qu'à Lon-
dres. Il s'y rendoit une fi grrsnde quan-

tité de monde, qu'on l'eût prife pour

une foire, quoique trente ans aupara-

vant il n'y eût pas une feule maiion» En
un mot, il y avoir peu de villes daris le

monde qui égalât celle-ci pour le com-
merce , les richeffes & la corruption des

mœurs.
Elle refta dans cet état jufqu'au ce. de

Juin 1 6cp 2 , qu'un tremblement de terre,

qui ébranla l'ifîe JLfqu'au fondement,

engloutit cette ville , & en enfevelit les

— huit braiïes au-deifous de l'eau. Ce
tremblement de terre , non -feulement

détruifit la ville , mais caufa encore un
ravage affreux dans toute l'Ifle, & fut

fuivi d une maladie contagieufe qui fail-

lit la ruiner de fond en comble. On a

remarqué du depuis que l'air y efl plus

mal fain qu'il ne l'étoit auparavant. Ce
tremblement de terre , un d
fr( uX qu on ait jamais vu , e

plus

ft décrit
avec dv s couleurs fi vives dans les Tran-
fadions Philof 'phiques, & par desper-
ibnncs qui en furent témoins, & qui

eurei

mieul

arrêt

qu'oj

qui

t'jrell
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eurent part à cette calamité

, que j'aime

mieux y renvoyer le lecleur
, que de m'y

arrêter plus long-tempb. Je ne crois pas

qu'on puifle rien voir de fi affreux , ni

qui foit raconté d'une manière plus na-

tiirelle Se plus pathétique.

vOn rebâtit la ville ; mais elle fut dé-

truite dix jours après par le feu qui la

réduifit en cendres. Malgré ces mal-

heurs , les habiians féduits par la com-
modité de fon port, la rebâtirent de

nouveau; mais en 1722, un ouragan

des plus furieux qu'on ait jam.ais vu, la

réduifit en un monceau de décombres.

Ces malheurs , coup f^r coup redoublés

,

ayant fait regarder cet endroit comme
un lieu maudit, le Confeil fît tranfpor-

ter la Douane & les bureaux ailleurs ,

& défendit d'y tenir à l'avenir aucun

marché. Les principaux habitans furent

s'établir de l'autre coté de la baie, dans

un endroit appelle Kingflon, Cette ville

eft commodément fituée , tant par rap-

port à l'eau , que par rapport aux autres

befoins de la vie. Les rues en font lar-

ges, tirées au cordeau , & fe coupent à

angles droits. Elle contient plus de mille

maifons , dont la plupart font très-bien

bâties
,
quoique fort baffes. Elles font

ornées de portiques , ôc ont toutes les

i^ll
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commodités que l'on peut defirer dans

un climat chaud. Le port ëtoit autrefois

affez mal défendu ; mais M. Knowles,

Gouverneur de l'Ifle,ra fait fortifier de

manière qu'il eft à l'abri de toute in-

fulte.

La rivière Cobre, aflez confidérablc

par elle-même, quoiqu'elle ne foit point

navigable , fè jette dans la mer à quel-

que diftance de Ringfton. C'efl fur fes

bords qu'eft bâti San-Jago de la Vega,
ou Span:sh-to\vn, le fiege du Gouver-

Tiemenc, les lieux où le tiennent les

cours de Judicature , 6c par conféqiiant

la Capitale de la Jamaï']ue ,
qnoiqu'in-

férieure à Kingfton par fa grandeur (k

fon diftriét. Cette ville, quoique moins

commerçante, eft beaucoup plus gaie.

Elle eft habitée par quantité de per-

fonnes opulentes qui y font une figu-

re confidérable. Il y a beaucoup de

carroftes ; il s'y tient régulièrement

une ailemblée, ce qui, joint au féjour

du Gouverneur , Ôc des principaux

Officiers du Gouvernement , & au gé-

nie des habifans , naturellement por-

tés au fafte ^ à la d*:p.^nre, rend ce

féjour r.ulTi brillant qu'ac^rénble. Mon-
fieur Kno\vl;jS a voit deiTein de tranf-

porter le fiege du Gouvernement à

Kinj

affeî

iacil

catui

fentf
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mati
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Kingfton, pour des raifons qui paroiiTent

affez plaufibles ; car , outre que cela eût

lacilité le commerce , les cours de Judi-

cature & le fiege du Gouvernement euf-

fent été plus près du centre des affaires.

Je ne déciderai point fi la bonté du cli-

mat , fi les avantages que les grandes

villes procurent aux différentes parties

d'un pays., ^ les inconvéniens qu'il y a

de changer l'ordre établi , & le tort que

les particuliers auroient eu à fouffrir,

auroient pu contrebalancer les avanta-

ges qui euilent refaite de cette tranf-

mis^ration. Je fçai feulement que les op-

pofitions que l'on trouva , ne regar-

doient pas moins h Gouverneur que

les mefures qu'il a voit prifes , & que la

chaleur que l'on fit paroître de part &
d'autre, fomentée par cet efprit de parti

qui règne dans nos Colonies , excita

un embrafement qui , s'il n'eût point

éclaté , auroit eu lieu dans quelqu'autre

occafion , vu la quantité de matières

coînbuftibles qui étoient prêtes à s'en-

flammer.
• Le Gouvernement de cette Me eft

le meilleur que je connoifle après celui

d' friande. Il rapporte deux mille cinq

cens livres fierlings par an. L'AiTem-

blée en donne autant au Gouverneur >

l
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4;2 Histoire
ce qui , joint aux autres émolumens de

fa charge, ne va pas moins qu'à dix

mille livres fterlings. J'aurai lieu d'en

parler , lorfque j'en ferai n celui des au-

tres Colonies , vu qu'il elT: le même à

tous égards.

CHAPITRE V.

La Barhade, Quel étoit [on état la pre-

mière fois qiCon y arriva. DttreJJe de

la Colonie, Accroijjement rapide de

cette Ijle, Ses rîchejjes & le nombre de

fes habitans. Son état aSuel,

L A Barbade cff, aprcs la Jamaïque,

l'Ifle la plus importante que nous ayions

dans les Indes Occidentales. Elle n'eil

pas la moindre de celles qui font com-
prifes dans la divifion des Caribes. On
ignore en quel temps elle fut découverte

& habitée ; mais il y a tout lieu de

croire que ce fut un peu avant l'an

1625-.

La première fois que les Anglois y
abordèrent , elle étoit fi inculte 6c fi

dcferte, qu'elle ne paroifToit pas même
avoir été habitée par des Sauvages. Ils

n'y trouvèrent aucune efpece d'anim;ai

que

cine

vre.
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quesl

de 1;
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que ce fût , ni fruit, ni herbe, ni ra-

cine dont on put frire ufage pour vi-

vre. Mais comme le climat etoit bon ^

& que le terrein paroifloit fertile , quel-

ques Anglois a (lez mal partages du côté

de la fortune
, prirent le parti de s'y

tranfporter & de s'y établir. Ils curent

non-feulement à lutter contre la foli-

tude du lieu & le manque de vivres;

les arbres étoicnt fi gros , fi durs , &
couverts de branches fi epaifles, qu'il

fallut pour les abattre Se défricher le

terrein , une patience dont la plupart

des hommes font incapables. Après mê-

me qu'ils eurent défriché un petit es-

pace de terrein , il produifit fi peu , Se

ils reçurent fi peu de fecours de l'An-

gleterre , qu'il ne falloit rien moins

qu'un courage Se une fermeté d'ame

étonnante , pour vaincre les difficultés

qu'ils rencontrèrent dans la plus noble

de toutes les entreprifes , qui étoit de

cultiver Se de peupler une partie inhabi-

tée du globe. Les chofes cbangc?rent peu

à peu de face
; quelques arbres donnèrent

des écorces pour la teinture ; le coton

&: l'indigo réulîirent parfaitement bien ;

!e tabac, dont on commençoit i\ flùre

ufage en Angleterre , rapporta paffable-

m:nr 3 en un mot , le pays devint moins

%
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affreux & moins lauva.c^e , & dédom-

magea les habitans des foins qu'Us pre-

noient de le cultiver.

Le fucccs de nos Colonies dans l'A-

mérique , joint à l'orage qui quelque

temps après commença à fe former en

Angleterre , encouragea plufieurs per-

fonnes à s'y tranfporter ; mais la Colo-

nie ne reçut aucune efpece d'encoura-

gement de la part du Gouvernement

qui n'en connoiflfoit point l'utilité, &
qui d'ailleurs étoit entièrement occupé

à jetter ces femences d'amertume, dont

il fut le premier à fentir les effets, La
Cour ne fongea à cette Ifle que pour

la donner à un indigne favori , le Comte
de Carlifle , qui , comme la fuite le fît

alTcz voir , ne procura aucun avantage

à cet établiiTement.

Cependant cette Colonie fit en peu (^e

temps des progrès qu'on auroit de la

peine à croire , s'ils n'étoient atteftés

par des preuves indubitables. Cette pe-

rite Ifle
, qui n'a que vingt-cinq milles

de long fur quatorze de large, vingt

îins après (on premier établiffement

,

Tçavoir en 165*0, contenoit plus de

cinquante mille habitans de tout fexe &
de tout âge , 6c un plus grand nombre

de nègres & d'efclaves Indiens. Les
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habitans achetèrent les premiers, & ac-

quirent les féconds par une voie qui ne

leur fait pas beaucoup d'honneur ;• ils

furent les enlever fans aucun prétexte

dans les Ifles voifines, & les réduifirenc

à Tcfclavage ; ce qi-i nous a attiré pour
toujours la haine des Caribes Indiens,

qui , depuis lors , font devenus nos en-

nemis irréconciliables.

Cette petite Ille , quoique habitée

par plus de cent mille âmes , n'étoit

pas encore à moitié cultivée , & fes ha-

bitans continuoient tous les jours à la

défricher. Un peu avant le période dont

j'ai parlé, ils apprirent la méthode de

faire le fucre , ce qui ayant augmenté

la fphere de leur commerce, ils font de-

venus depuis très-riches & très-nom-

breux.

A - peu - près vers le temps dont je

parle, le Gouvernement d'An,î:î;leterre,

qui étoit alors dans les mains de Crom-
well , reftreignit le commerce des Bar-

bades , que les Hollandois faifoient au-

paravant, aux feuls nationaux; en mê-

me temps que par la rigueur dont il

ufoit envers les Regaliftes , il obligea

plufieurs gentilshommes de très-bonne

famille , à aller s'établir dans cette Ifle ;

au lieu que la plupart des autres ne fu-
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rent peuplées que par des va;Tnbonds

& des gens lans aveu. Après le rcta-

bliiîcment du Roi Charles, elle conti-

nua de faire dos progrès très rapide?.

Ce Prince créa dans ce temps -là treize

Baronets, pris d'entre les gennlshon:-

mes de cette Ille , don*-- quelques-uns

avoient jufqu'àdix mille livres llerlinrs

par an , de dont le moins riche en avoic

plus do mille.

L'an 1676, qui fut le méridien de

cet établifî'ement , on y comptoir envi-

ron cinquante m.ille blancs , & plus de

cent mille nègres de toute cfpece. lU

avoient quatre cens vaiiTeaux marchands

du port de cent cinquante tonneaux l'un

portant l'autre ; la valeur du lucre , de

l'indigo , du gingembre, du coton , &c.

qu'ils tranfporroient chez l'étranger

,

înontoit à plus de deux cens cinquante

mille livres (lerlings , indépendamment

de deux cens mille livres qui circuîoient

dans l'IUe. Je luis fur que ni la Hollan-

de , ni les cantons les plus peuplés de

îa Chine, n'ont jam.ais eu un (i grand

nombre d'habitans dans une efpace de

terrein de la mcme étendue, & n'en ont

jamais tiré le même parti , Il l'on en

excepte les environs des grandes villes ;

îr*ais depuis ce tem.ps-là , Tlfle a beau-

coup

que

y fit

au
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coup dégénéré de fon ancienne fplcn-

deur. L'accroiflernent qu'ont pris les

Ifles Françoifes où il croît du fucre

,

joint aux Colonies qui fe font établies

à-Antigua, Saint-Chriflophe, Nevis,
Monferrat & lu Jamaïque , ont attire

de temps à autre un grand nombre de

fes habitans. Une contagion afFreufe,

qu'on dit y avoir été portée par les

troupes Anglojfes, mais qui vraifem-

blablement y pafla de la côte d'Afri-

que, fe répandit dans Tlfle en 16^2 y

y fît les mêmes ravages que la perte,

au point qu'il mouroit tous les jours

vingt perfonnes dans la Capitale, &c

ainfi à proportion des autres parties de

rifle. La maladie continua pendant plu-

fieurs années , quoiqu'avec moins de

violence, & infedla le climat. La guerre

fe mit de la partie ; & les habitans des

Barbades ayant mis un corps de trou-

pes fur pied, en perdirent un grand

nombre dans plufieurs expéditions qu'ils

firent contre les Ifles Françoifes, La
terre , de (on coté , devint moins fer-

tile , & l'on fut obligé d'avoir recours

aux engrais. Toutes ces caufes, jointes

cnfemble , concoururent à diminuer les

habitans & l'opulence de cette ville cé-

lèbre. Mais ce n'eft qu'en l^ comparant
Tom^ IL Partie VL E
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5)8 Histoire
avec clle-mcme , qu'on peut dire qu'cllr

a dt'g(jncré ; car elle contient encore

aujourd'hui vingt-cinq mille blancs , en-

viron quatre-vingt mille nègres , Se elKî

embarque plus de vingt-cinq mille bar-

riques de fucre, qui rapportent trois

cens mille livres fterlings, indépen-

damment du rum , de la melaflfe , du

coton, du gingembre & de l'aloës; po-

pulation ôc produit immenfes pour une

lile , qui ne contient pas plus de cent

irille acres de terrein ; de forte que le

iiicre ieul rapporte à cette Ifle à-peu-

près la même fomme que lorfqu'elle

etoit dans fon état le plus floriflant.

Cette Me peut mettre lur pied envi-

ron cinq mille hommes de fes propres

troupes , fans compter un régiment de

trojLes réglées , qui n'eft prefque ja-

mais' co'nplet. Elle efl: naturellement

fortifiée d'un coté par des rochers &
dos bailcs qui en rendent les deux tiers

prefvju'inaccefllbles , & de l'autre, elle

a de trèîi-l.ons ports; mais toute la côte

cfî défendue par une ligne de plufieurs

mille:? de long , & par des Forts qu'on

a conftruits dans l portes les pli

'ortans.

Ces Infulaires foutiennent ce

bljifement j qui eft txès-confidérable

eta-

par
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lui-même, avec beaucoup de réputa-

tion. La place de Gouverneur vaut au"

moins cinq mille livres fterlings par an

,

& les autres Officiers font payés à pro-

portion. Leurs Minières y font fur un
très-bon pied. Ils font tous membres de

l'Eglife Anglicane , qui eft la religion

dominante , de même que dans les au-

tres Iflcs. Il y a peu de difîidens. Cette

Ilk eft beaucoup mieux réglée qu'au-

cune autre des Indes Occidentales , &
tout s'y pafîe avec beaucoup plus d'or-

dre & de décence. Il y a un collège,

lequel a été fondé & doté par le Colonel

Chriftophe Codrington , natif de cette

Me , à qui fes grandes qualités le ren-

dront à jamais rccommandable.

Ce collège ne répond point affez aux

vues de fon digne fondateur, Se il pour-

roit le faire , en appliquant fon fonds

à l'éducation d'un nombre de Cathé-

cbiftes qui puflent inftruire les nègres ,

ce qui tourneroit à l'avantage du pu-
blic , fans parler de la charité & de l'o-

bligation indifpenfable qu'il y a de s'ac-

quitter d'un pareil devoir.

Ce collège eft à Bridge-tovrn, capi-

tale de l'Ifle , qui , avant le dernier in-

cendie, contenoit environ douze mille

maifons parfaitement bien bâties & bai

Eij
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loo Histoire
bitées par un peuple nombreux & opu-

lent. On ne peut rien voir de plus beau

que cette Me. Le tcrrein eft parfemc

de quantité de petits coteaux très-bien

cultivés ; dont la beauté efl relevée par

ia verdure des csnnes à fucre, & par

une quantité prodigieufe d'orangers, de

citroniers, de guavas , de papas, d'à-

Iccs , dont les fleurs répandent une cdeut

admirable , &: par une multitude d'au-

tres plantes aufli belles qu'utiles , qui

s'élèvent parmi les habitations, dont

l'Ifle eft couverte de toutes parts. Il

n'y a pas jufqu'aux huttes des nègres

qui ne contribuent à l'embellir. Ils ont

foin de les ombrager avec des platanes,

qui (brment de leurs villages des efpj-

ces de bois qu'on ne peut fe lafler d'ad-

n-îircr. En un mot, il n'y a aucun en-

droit dans les îndes Occidentales qui

Ibit comparable à cette Ifle par le nom-
bre de Tes habitans, la culture de fon

terrein , les beautés & les commodités

qui réfultent de Kun ôc de l'autre.

L
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CHAPITRE VI.

Saint - ChriJIophe , Antlgua , Nevh ^
Montfirrat. Leur état préfent ù' leurs

forces.

J-jTsle de Saînt-Chriftopheeftla plus

confidérable de celles que nous pcffé-

dons parmi les Antilles. Les François

8c les Anglois furent les premiers qui

S'y établirent en 1626 ; nnais après dif-

lérentes fortunes , elle nous fut entié-

retTienc cédce par le traité d'Utrechr,

Elle a environ foixantc & dix milles de

circuit. Celle d'Anrigua n'ell: gueres

plus petite. Nevîsckrvîontferrat (ont les

plus petites des quatre , n'ayant l'une

& l'autre qu'environ vingt mille de cir-

conférence. Le terrein de ces lues eft

à-peu-près le même, léger & fablon-

neux , mais d'ailleurs extrêmement fer-

tile. Antigua n'a aucun ruifl'eau d'eau

douce , & les fources y font fort rares ,

aulfi fut-elle longtem.ps inhabitée; mais

aujourd'hui on conferve l'eau de la pluie

d.ms des citernes & des réfervoi^'s , ce

qui [dit qu'on en nianquc raremerir.

1/iiîe de Saint-Chriftopbe p-oduit du
L iij
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102 Histoire
meilleur fuore Se en plus grande quan-

tité qu'aucune autre ; mais celle-ci , ni

aucune autre des Antilles ne produifent

aucune autre denrée , à l'exception de

Montferrat qui donne quelque peu d'in-

digo , & encore d'une qualité inférieure.

On prétend que Saint-Chriftophe con-

tient environ neuf mille blancs & vingt-

cinq mille noirs: Antigua a environ fept

mille blancs 6c vingt mille noirs ; Se Ne-
vis & Mon ferrât environ cinq mille Eu-

ropéens qui ont fous eux dix à douze

mille efclaves Africains; de forte que

l'on p>:ut dire fans exa/^érationn que tou-

tes îe?i IliesAntillcs contiennent environ

vingt-fix mille Anglais > dont chacun

fait vivrf.' pliifieurs hommes en Angle-

terre , du travail d'environ foixante &
dix mille nègres. Elles produifent tous

les ans vingt-cinq mille barriques de

fucre. Je ne dis rien de l'Ifle de Ear-

Lade , parce qu'elle ne commerce point

dircélement avec l'Angleterre. Ses ha-

bitans s'occupent entièrement de l'agri-

culture , & à fournir des provifions aux

Colonies voifmes. Elle appartient à la

maifon de Codrington.

Ces Illes font gouvernées par un Of-

ficier qui prend le titre de Capitaine

Général & de Gouverneur en chef de

^Hî
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toutes les Ifles Caribes, depuis la Gua-
deloupe jufqu'à Porto-Rico. Cette pla-

ce lui vaut environ trois mille cinq cens

livres fterlings par an ; il efl: indépen-

dant, & chef du Confeil & deriV^ièm-:

blée des Repréfentans de la nation.

CHAPITRE VIL

Climat da Indes Occidentales, Pluies &
vents. Ouragans, Signes jui les an^
noncent, Produ^llons des Indes Occi^

dentales. Sucre, Manière dont on le

fait. Coionr, dans ks Indes Occidenta-

les. Leur fsçon de vivre & de com^

7nsrcer, Les jugrcs,

JL E climat de toutes les Ifles que nous

polTédons dans les Indes Occidentales,

efl: à-peu-près le mÊirie, en mettant à

parc les difFcrences accidentelles qui

naiiTent de la difîcrence des fituations,

& des différentes qualités du terrcin.

Co;nme elles font entre les tropiques,

q.îc le (oleil donne à plorib fur leurs

î'jres , paffe au-delà vers le nord , &
ne s^éloigne jamais de plus de trente de-

grés vers le mi-ii , elles font contin.i^l-

Icinent fujettes à des cbdku::: exccfnves,,
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Itfquellcs ferùient infupportables , fî le

vent alizé , qui s'clcve peu à peu , à

melure que le loleil prend de la force,

ne fouffioit du coté de la mer , & ne ra-

fraîcbiilbit l'aii' , au point de les mettre

en état de vacqucr à leurs occupations ,

iTiCme en plein iT.idi. D'un autre côté,

a ii^efure que la nuit approche, il s'élève

un Vent frais du côté de terre, lequel,

prenant Ton cours vers la'mer , parcourt

tout à la fois tous les points du compas,

La même providence a fait, que lorf-

que le foleil eft retourné au Tropique

tiu Carcer, & qu'il darde, pour ainfi

clire, fes rayons à plomb, il attire à lui

irr.c grsr.dc quantité de nuages qui les

mctrent à couvert de fcs rayons. Se qui »

ie diflol v^3r.t en pluie , refroidi fient l'air

^s: humec'ent la terre qui eil altérée par

la longue fécbereil'c qui règne commu-
nément depuis le commencement de

Janvlc^r jufqu'a la fin de Mai.

Les pluies qui rognent dans les In-

des O'jci dentales , ne refïemblent en

rien à celles de nos climats. Les plus

tortes ne font en compnriiifon que de la

rofce. Ce font des débordemens d'eau

qui tombent des nuages avec uneimpé-
îuofité prodigieufe, qui font enfler les

ri vi ères dans un inflant ^ en forment de

*
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noavelles , &z inondent le pays d'un

bout à l'autre. De là vient que les ri-^

vieres qui ont leur tburce en dedans des

Tropiques , s'enflent & le débordent

dans certaines faiibns de l'année , ce qui

preuve l'erreu».' dans laquelle étoientîeS'

i^nciens
,
par rapport à la Zone Torri-

ne. Ils s'imaginoient qu'elle étoit def-

féchée Se brûlée par les chaleurs excef-

fives & continuelles q.ui y régnent , &
par conféquent inharbitable ; au lieu

qu'elle eft arrofée par les plus grandes^

rivières du monde , & que l'humidité

eil ce qu'il y a de plus incommode dans;

plufieurs endroits.

Ce fcvnt les pluies feules qui diftia-

jT'ient les (iiifons dans les Indes Occi-
dentales. Les arbres y font verds pen-

d.^nt toute l'année ; le pays n^eft fujec

ni au froid , ni aux brouillards , ni à la

neJi^e , ni à la grêle ; ou s'il en tombe ,.

c'eii: fort rarement. Dans les cas ou cela;

îirrive , elle efl: fort violente , fort grolle*

l<, fort pefante. J'ignore fi cela vient d^c

la feule humidité qui ne me paroit pas;

être une caufe fufHfante , ou de l'acider

fulphureux r^m prédomine dans Tak de-

ce pays ; mais ce qu'il y a de certain j

eil que les métaux qui ibat fuji^ts à l'ac-»

ùon de cetîô cauie , fcrouillenren très"
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îo6 Histoire
peu de temps ; & cette caufe contribue

peut-être autant que la chaleur à rendre

ce climat mal fain 6c nuifible aux Eu-
ropéens.

C'eft dsns la faifon pluvieufe, prin-

cipalement dans le mois d'Août , &
plus rarement dans ceux de Juillet, de

Septembre , que régnent les ouragans

,

le fléau le plus affreux qu'on ait à efTuyer

de la part du clim.at. Ils détruifcnt dans

un clin d'œil les travaux de plufieurs

années, bruinent les efpérances de l'ha-

bitant , dans le temps qu'il fe voyoit au

comble de la fortune. Il s'élève tout ci-

coup une bourrafque de vent accom-

pagnée de pluie , d'éclairs & de tonner-

res, d'un orage fur mer, & quelquefois

d'un tremblement de terre; en un mot

,

de toutes les circonflances les plus ter-

ribles & les plus deftruélives que les

élémens puilfent raflembler. On voit

d'abord pour prélude du défaftre qui

doit fuivre, des champs entiers de can-

nes de fucre pirouetter dans l'air , &
répandues fur toute la furface du pays.

Les plus gros arbres font enlevés juf-

qu'aux racines, & emportés comme du

chaume ; les moulins à vent font ren-

verfés dans un iiiftant ; les ouvrages,

les chaudières , les alambics, quoique



Ibue

tdre

Eu-

is

DESCOLONIES Eu-ROPKn^rNES. toy
pelant plufieurs centaines délivres, font

enlevés de terre <^ réduits en morceaux ;

les combles des maiîbns lont emportés
d'une leule bouilee de vent , & la pluie 9

qui, dans l'elpace d'une heure , i^'éleve

à cinq pieds de hauteur , achevé de les

emporter avec une violence à laquelle

rien ne peut réfifler.

Voici les ficncs auxquels le? Indiens

connoiilent qu'il doit y avoir un oura-

gan , <k c'ert d'eux que les Européens
ont appris à les connoître. Ces oura-

gans arrivent ou dans les quartiers , ou
dans la pleine lune. Lorfqu'ils doivent

arriver dans la pleine lune, voici les^

fignes qui les annoncent. L'air eft ex-

rrcmement trouble , le foleil pks rouge
que de coutume, le terrips fort calme,.

è'i le fommet des mont?.,s;ncs extrâme-

ment net. On entend dans les crevaf-

fes de la terre &: dans les puits , un
bruit fourd , comme s'il y avoit des

vents enfermés. Les étoiles paroilïenr

plus grandes qu'à l'ordinaire , & fàles.

Tout autour ; le Ciel eft noir du coté

du Nord-Ouefl, & a quelque chofe'

d'eiit'ayant ; la mer rend une odeur'

forte , & s'élève ^
quoiqu'il ne faire-

point de vent; le vend qui éroit ;\ l^ifi:-,,

touniç tou:-à*coup à rOueft , ^ ibuHie

E. V-J!
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io8 Histoire
fans interruption avec violence Se à dif-

férentes reprifes, environ deux heures à

chaque fois» LesfignesfontlesiTiémesau

plein de la lune.Cet gftre efl entouré d'un

art©le que l'on apperroit auffi quelque-

fois autour du foleil. Ce font-là les

prognoftics que les Indiens nous ont

appris, fur quoi il efl; bon d'obferver

que les payfans & les peuples barbares

connoiflent mieux les temps Ôc les fai-

fons ,, & en tirent des règles plus fures

que les nations les plus fçavantcs & les.

plus ci vilifees ; dont la raifon eft , qu'ils

fe fondent plus fur l'expérience que fur

la théorie; qu'ils font plus attachés aux

traditions de leurs ancêtres ; &c que

,

vivr.nc en plein air, &c étant moins
occupés, ils font plus i même d'obfer-

ver les plus petits changemens qui ar-

rivent dans cet élément , au moyen de

quoi ils acquièrent quantité de connoif-

iances utiles, quoique fouvcnt mêlées

rie plufieurs fuperflitions , parce qu'ils

ijc^norent les caufes. C'eft ce qui fait

méprifer leurs obfervation? aux Sça-

vp.ns, faute d'examiner la compétence

ou l'incom.pttence de ceux qui les ont

faites.

La marchandife d'étape la pluscon-

fidérable des Indes Occidentales, efl
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le fucre. Cette denrée étoit inconnue

aux Grecs & aux Romains, mais non
point aux Chinois qui l'ont connue dans

les temps les plus recuits , & qui nous
ont appris à le connoître. Les Portu-

gais furent les premiers qui le cultivè-

rent dans l'Amérique, éc qui l'intro-

duifirent en Europe , comme une chofe

d'un ufage univerfel , & propre à fa-

tisfaire le luxe des peuples qui l'habi-

tent. On ignore fi la cnne dont on le

tire, eft du crû de l'Amérique, ou fi

les Portugais l'y ont portée de l'Inde

,

ou des côtes d'Afrique ; mais , quoi-

qu'il en foit , leurs fucres ont toujours

été les meilleurs de tous ceux qui fe

font débités &: qui fe débitent encore

dans cette partie du monde. La canne

à fucre croît de la hauteur de fîx à huit

pieds. Elle eft remplie de nœuds efpa-

cés de quatre à cinq pouces les uns des

autres. Son corps eft jaunâtre, & fon

fommet d'où fortent les feuilles , d'un

verd extrêmement vif. Son enveloppe

eft fort dure , & elle renferme une fub-

fiance fpongieufe , remplie d'un fuc le

plus agréable & le plus piquant que

l'on connoifife dans la nature , Se qui

,

mangé crud, eft extrêmement fajn &c:

nourriiTant,
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Voici la manière dont on la cultive.

Au mois d'Août , qui cil. le temps le

plus pluvieux de l'annce , après avoir

larclé ik bcché la terre, on prev-^d un

rofeau de fix à fept nœuds , Se on lo

couche à plat dans une rigole faite ex-

près
,

qui a plus d^un demi- pied de

profondeur. On la recouvre de terre
,

ôc l'on continue ainfi de planter tout le

champ , par lignes également cfpactes

les unes des autres. Peu de temps après

,

chaque nœnd poulie un jet ,
qui , au

bout de dix à douze jours , acquiert de

la force & de la confifience ; mais ce

n'efl qu'au bout de fix mois ou envi-

ron que les cannes font en état d'être

employées, quoiqu'on puiffe les laiffer

quelques mois de plus en terre, fans

qu'elles fe gâtent. Plus elles reftent en-

terrées, après qu'elles ont acquis leur

maturité , moins elles donnent de jus
;

mais en revanche , le fucre efl beaucoup

meilleur. Pour ne point perdre de temps,

on partage ordinairemc.it le chrmp en

trois parties , dont l'une contient les

cannes qui font formées, ce que l'on

doit couper dans ce" te faifon ; l'autre

les nouveaux plarts, & dont la troi-

fieme refte en jachère. Les fommi-tés

des cannes, &: les feuilles qu'elles poufr

'
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lent de leurs nœuds, fervent à nourrir

le bétail , & le rebut qu'on en tire

,

après qu'elles ont été au moulin , à faire

du feu; de manière qu'il n'y a aucune

partie de cette plante excellente, qui

n'ait fon ufage. • • .

Les cannes coi:pées, on les porte au

moulin, qui, aujourd'hui, efl: ordinai-

rement un moulin à vent. Il efl corn-

pofé de trois gros cylindres ou rouleaux

garnis de fer, places à plomb, & dif*

pofés de manière qu'ils ie meu\'ent par

le moyen de celui du milieu. On fait

pafTer les cannes entre deux , & à mefure

qu'elles s'écrafent , le fucre coule par

un trou dans une cuve qui efl placée

deifous pour le recevoir , &: d'où il fe

rend dans un grand réfervoir. Comme
il ne manqueroit pas de s'aigrir , s'il y
refloit trop long-temps, on le conduit

par d'autres tuyaux dans une grande

chaudière , où on le fait bouillir juf-

qu'à ce qu'il ne refle plus d'écume. On
le fait ainfi paffer fuccefîlvement dans

cinq à fix chaudières, dont la grandeur

va en diminuant , & où on le fait bouil-

lir de même. Il sYpaifli.t dans la -der-

nière ; mais coT.me la funple ébullition

ne fçauroit lui donner la confiflencere-

quife, pour hâter l'opération , on verfe
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dcffus une petite quantité d'eau de cliau>

qui le fait iur le champ fermenter à uîi

point extraordinaire. Pour empêcher

qu'il ne ie répande , en jette dedans un

morceau de beurre de la grolTeur d'une

noix , qui fl^it auflkôt ceffer l'eirervef-

ccncc , quand même la chaudière con-

tiendroit deux ou trois cens gallons de

fucrc. On le met enfuite refroidir, il fc

feche , fe met en grains , & devient en

ttat d'être mis dans les pots , ce qui eil

la derniire partie de l'opération.

Ces pots font de figure conique , ou

£ûts en pain de fucre , Se percés à leur

pointe, que l'on doit regarder comme
leur fond, Se c'efl dans cet endroit que

l'on place le tamis à travers duquel il

doit fe filtrer. C'eft dans ces pots qi'/j

le fucre fe purge des impuretés qui y
l'ont refiées; la meîafl'e fe dégage, i-c

précipite Se s'écoule par l'ouverture qui

eft au fond , Se le fucre refce d'une cou-

leur jaunâtre foncée : on l'appelle <;loi:s

fucre mofcdvado 3 & lorfqu'il cil: dans cet

état, on le met ordinairement en barri-

ques , Se on l'embarque.

Lorfqu'on veut le rafiner davantage,

& n'y point laiifer de melalTe , on cou-

vre les pots dont je viens de parler ^

d'une efpece de terre blanche , parcill
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à celle dont on fm les pipes , que l'on

dclayc avec de Peau. Elle pénétre dans

le fucrc , s'attache à la melaire, & l'em-

porte avec elle , laififant le lUcrc de cou-

leur blanchâtre, maiS plus blanc au fom-

mct qu'au fond. On répète quelquefois

cette opération jufqu'à trois fois; le

fli:re diminue quant à la quantité , nnais

il n'en cft que plus beau. On ne va pas

plus loin dans les plantations, à caufe

d'an impôt onéreux de fix fchelings

pour cent qu'on a mis fur tous les fu-

cres qu'on y rafîne , ce qui fait que je

n'en dirai rien davantage.

On tire le rum de la melafle d'une

manière qu'il eft inutile de décrire, puis-

qu'elle ne diffère en rien de celle donc

on diftille les autres liqueurs fpiritueu-

fes. On tire auifi une liqueur inférieure

de l'écume du fucre. On tranfporte le

rum dans l'Amérique Septentrionale

,

où les An£^lois le confomment , ou l'en-

voient à Terre-Neuve , ou dans l'Afri-

que, indépendamment de ce qui en pafie

en Angleterre Se en Irlande. On tranl-

porte aulll une grande quantité de me-
laiTe crue dans la Nouvelle Anglc:terre ;

ou on la dillille.

On compte que lorfqiie les chofès

font bien ménagées , le rum 6c la me.-
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114 Histoire
lafTe défrayent une plantation , & que

le fucre eft le profit net & clair. Il pa-

roit cependant par les particularités que

j'ai apprifes , & par d'autres qu'il efl

aifé d'imaginer, que les dépenfes d'une

plantation dans les Indes Occidentales,

îbnt trcs-confidérables, & les profits

cafuels & fort incertains. Il faut , pour

commencer une plantation de fucre, un

capital au moins de cinq mille livres

fterlings , vu la cherté où font les ter-

res , & la quantité d'efclaves Se de bé-

tail qu'elle exige. Il s'en faut beaucoup

que la vie d'un maître d'un plantage

io'it une vie oifive & parefleufe ; tous

fes momens font occupés. Il eft oblige

en tout temps d'avoir l'œil fur fes inf-

peéleurs, & fouvent d'en faire lui-même

les fonélions. Mais, lorfque le temps de

cuire le fucre eft venu , pour peu qu'il

ait fes intérêts à cœur, on ne peut ima-

giner un genre de vie plus laborieux

& plus nuifible à la fanté , étant obligé

de paffer les jours & les nuits expofé aux

chaleurs réunies du climat, & de quan-

tité de fourneaux. Ajoutez à cela les

pertes qu'occafionnent les ouragans

,

les tremblemens de terre & les mauvai-

fesfaifons; confidérez enfuite q'a*i^prts

que le fucre eft emballé ^ il ptafTcdans

CES(

les mai

de l'et

n'y 3

vue d

on pe

droits

cliiffe

I



«r. Colonies EoROPiENNES. i
i^
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'^i5 Histoire
frugal & indullrieux , il a bientôt fait

fortune.

L'entretien des nègres coûte très-peu

dans les plantations. La coutume eft de

donner à chaque famille une petite por-

tion de terre i qu'on lui permet de cul-

tiver deux jours de la femaine, fçavoir,

le famedi & le dimanche, ce qui fuffit

pour la faire fubfifter. D'autres nour-

rifl'ent les leurs avec une certaine quan-

tité de bled de Guinée & d'Inde
,

quelques harangs falés, & un morceau

de jambon & de porc falé. Le rcfle de

la dépenfe confifte en un bonnet, une

chcmife, une paire de caleçons, de bas

& de fouliers , ce qui n'exccde pas qua-

rante fchelins par an.

Je ne finirois point , fi je voulois dé-

tailler ici les marcha ndilcs qu'on en-

voie dans les Indes Occidentales , vu
que les befoins de îa vie font infinis,

& qu'elles ne produifent que les chofcs

dont je viens de parler. Les marchands

font des gains immenfes fur tout ce qu'ils

vendent. Se les artifans, de quelque

efpece qu'ils Ibient , furrout les char-

pentiers , les maçons &c les chaudron-

niers , s'y enricliidcnt en trts-peii de

temps.
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CHAPITRE VIII.

Ohfervatlns fur les Plantations des In--

des Oicidentales, Avantageufes pour

purger un Etat des mauvais garnemens

qui iy trouvent, . : >

LjEs hommes ont difFérenscaradleres;

& par confëquent autant de genres d'in-

duftrie difFérens. Les uns aiment un tra-

vail modéré & exempt de rifque tant

pour leur perfonng^e pour leurs biens,

& s'y (bumettent Volontairement pen-

dant toute leur vie. Ces fortes de gens

font pour l'ordinaire les meilleurs ci-

toyens , & ne font propres qu'à refter

chez eux. D'autres, ennemis déclarés

de l'indolence , font d'un caraélere en-

tièrement oppofé. Inquiets , bouillans

,

6c pleins de feu, aucun travail ne les

étonne , pourvu qu'ils efperent d'en

voir la un ; ils aiment les dangers Se les

hazards , & forment les projets les plus

vaftes , ne mettant aucun milieu entre

la grandeur & la dernière mifere. Ces

forces de caraderes , lors furtout qu'ils

fe trouvent dans des gens de moyen

état , font fouvent très-dangereux poui:
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la foci^té. Les Indes Occidentales ou-

vrent à ces fortes de perfonnes un vafte

cha'aiip pour exercer leur aélivité ; Ôc

c'eft un des grands avantages des Co-

lonies que nous avons dans cette partie

du monde , qu'indépendamment de la

quantité de nos marchandifes qu'elles

confomment , de matelots qu'elles em-

ploient , ôc des fonds qu'elles rapportent

à l'Etat, elles fourniffent de l'occupa-

tion à ces fortes d'efprits , & les met-

tent en état de fe rendre utiles au pu-

blic. Nos domaines.font tellement fitués

& variés , que quiqptjque veut travail-

Jer, peut le faire lans nuire à qui que

ce folt. C'eft encore un très-grand bon-

lieur que ceux que des accidens inévi-

tables, un revers de fortune, ou la

cruauté de leurs créanciers ont réduits

à l'indigence , & inutiles à la fociété

,

trouvent une efpece d'afyle , où leurs

affaires prennent fouventun fi bon train,

qu'ils ont lieu de fe louer des accidens

qui les ont chafles de leur patrie , pau-

vres , miférables & fans appui , pour

les y faire rentrer dans l'opulence &;

dans le crédit. Il n'y a perfonne qui ne

puiife produire de pareils exemples , ni

qui , regardant autour de lui , ne voie

un grand nombre de perfonnes qu i,pac
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les démarches qu'elles ont faites dans

leur jeuneffe , le font fait une û mau-
vaife réputation , qu'on n'ofe plus les

employer , iorfqu'on les connoît, quoi*

qu'elles ayent changé de caradlere , &
qu'elles ayent fubjugué les palTions qui

ont été la fource de leurs égaremens.

Ces fortes de perfonnes tombent d'a-

bord dans l'indigence , enfuite dans le

défefpoir , & fe voient enfin abandon-

nées de tout le monde , jufqu'à ce

Su'ayant occafion de paffer dans un en-

roit où Ton n'cft point prévenu contre

elles , elles font tout-à-coup transfor-

mées en de nouveaux hommes. A l'a-

vantage qu'elles ont d'une expérience

acquife à leurs propres dépens , elles

joignent celui d'être exemptes de la

mauvaife réputation qu'elles ont acqui-

fe 5 Se elles deviennent utiles à leur

pays ; au lieu qu'elles ne lui euflent été

d'aucun avantage , fi elles y fuffent ref-

tées. Il y en a d'autres encore plus blâ-

mables que les deux dont je viens de

parler , qui , ayant corrompu leurs

mœurs , ne méritent plus aucune con-

fiance, encore que dans le fond, elles

ne foient point entièrement abandon-

nées , & qui , mettant à part leur carac-

tère , ont encore aifez d'étoffe pour der
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yenir les plus honnêtes gens du monde;

Ce font là les différentes fortes de

gens qui , à quelques exceptions près

,

ont peuplé les Indes Occidentales , &
une bonne partie de l'Amérique Sep-

tentrionale j & c'efl ainfi que nous

avons tiré de la folie d'un nombre de

fanatiques & de vifionnaires , de l'im-

prudence de la jeuneffe , de la méchan-

ceté & de l'indigence de quelques per-

fonnes abandonnées, la fource de notre

opulence, de notre force & de notre

puiffamre. Et quoique cela ne foit l'effet

ni de notre fageffe , ni de notre pré-

voyance, cependant, comme la choie

eft , nous devons tâcher d'en profiter

du mieux qu'il nous eft poffible. Cela

doit nous apprendre à chérir les Co-
lonies que nous avons fondées , à les

encourager par toute forte d'indulgen-

ce, & nous engager à en acquérir de

nouvelles ; l'expérience nous ayant ap-

pris, que comme il n'y a point de ter-

rein & de climat qui ne foit fufceptible

de culture , de même il n'y a point de

difpofition ni de caraélere dans les hom-
mes qui , étant adroitement ménagés

,

ne puiffent tourner à l'avantage du pu-

blic. Ceux qui commandent, & qui fe

plaignent du génie des fujets, à certains

égards
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égards, doivent plutôt fe plaindre ds

leur peu de capacité qui les empêch j de

faire ufage d'un inflrument que la pro-

vidence a mis dans leurs mains, pour

efFeduer les plus grandes chofes. Il y a

dans le corps humain certaines humeurs

qui lui nuifent tant qu'elles y reftenc,

èc qui , étant évacuées , fervent à en

produire d'autres, La providence Se les

Miniftres qui fçavent l'imiter , parvien-

nent fouvent à leur but par des moyens
qui paroiiTent entièrement oppofés ; car

les tremblemens de terre , les ouragans,

les inondations ne font pas moins nécef-

faires à la confervation de l'Univers

,

que le calme & le beau temps. La vie

& la beauté naiflent du fein de la cor-

ruption ; les remèdes les plus énergi-

ques , contiennent fouvent un poifon

mortel. Tel eft l'ordre de la nature; de

û Ton y fait attention , on verra que ce

doit être aulîî celui du Gouvernement,

#%
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CHAPITRE IX.

Oh'^crvavons fur les impôts établis dam

La Colonks, Sur un étahllfjemmt coii-

îu.x qu^ony afait. Réponfe à quelque

cijciUons.

\/uoiQUE nous ayions tiré de grands

avantages de nos Colonies dans les In-

des Occidentales, & que de la manière

dont nous nous y prenons, nous de-

vions efpércr d'en tirer encore d'autres,

&: que nous n'ayions rien négligé pour

les faire valoir , il y a cependant bien

des gens qui prétendent que nous avons

oublié certaines cbofes dont nos voifins

nous ont montré l'exemple, & d'autres

dont nous avons fenti la néceffité par

les inconvéniens qui ont réfulté do notre

négligence à les mettre en pratique.

Mon delVein n'eft point de traiter cette

matière à fond , vu que c'efl: la fagefle

t^ le pouvoir du Légiflateur, plutôt

que les fpéculations creufes d'un fimple

particulier , qui peuvent effeéluer quel-

que cliofe d'utile dans les circonftances

préientes. Un Amériquain , dont le gé-

nie eft naturellement chaud , & qui n'ôll

{
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point Ci exad obfervateur des règles de

la bicnféancc , appercevroit peut-être

bien des fautes dans notre conduite, &
railonneroit , je crois, de la manière

que voici.

» On croiroitque dansl'eloignemenc

» où nous fommes du fiege de l'autorité ,

î5 nous fommes hors d'état d'éprouver
V fa proteélion , mais non point de fen-

y^ tir fon poids. Je ne finirois point fi

î' je faifois le dénombrement des maux
y> qui nous accablent depuis notre en-

:' fance , & qui avancent le terme de

» nos jours. Les maux que nous éprou-

» vons dans nos Colonies , ne contri-

» bucnt en rien au maintien d'un Gou-
'>' vernement civil , difpendieux , plus

?3 convenable à un pays affermi & indé-

55 pendant , dont les richefles & la puif-

» fance font au comble , qu'à des Colo-
» nies nouvellement établies , auxquel-

33 les perfonne ne croit appartenir, com-
» me il le feroit à fa patrie, & qui man-
» quent des chofes les plus nécelTaires à

3' la vie. La conftruélion & l'entretien

iï des bâtimens publics & des fortifica-

:3 tions , eli un fardeau auquel nos for*

•o ces ne peuvent fuflîre , & nous l'impo-

» fer, c'eft agir d'une manière contraire

» aux vues dans lefquelles vous cultivez?
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55 les Colonies ; car , quoique vous re-

» gardiez leurs produdlions comme des

» chofes qui ne Tervent qu'à entretenir

» le luxe , vous ne laiffez pas d'en tirer

» un parti très - avantageux , puifque

3> vous feriez obligés de les tirer de l'é-

»tranger, fi nous ne vous les fournif-

» fions pas. N'y eût-il que cela feul
;

» vos Colonies ne laiflferoient pas de

3» vous être très-avantageufes. Mais il y
» a un autre jour encore plus avanta-

33 geux , dans Lequel vous devez les

» confidérer. C'eft qu'elles vous four-

» nilTent des denrées que vous portez

35 dans les autres pays , 6c qui fervent

» à faire pencher la balance du corn-

» me^'je de votre côté.

» Tout le fecret, pour débiter promp-
» tement fes marchandifes chez l'étran-

» ger confifte , en deux mots , à les avoir

» bonnes, & à les laiffer à bon marché^ &
y» l'économie politique du commerce ;

» à remplir ces deux objets furtout le

» dernier, dans toute leur étendue. Or,
•» comment pouvons - nous laiffer nos

» marchandifes au mcme prix que les

3^ François , lorfque les Maîtres de nos

» plantations payent quatre & demi
» pour cent fur tous les fucres qu'ils en-

» voient hors de l'Amérique , indépen-,

ii

Jî

55

I
'1

li:



ous re-

me des

retenir

în tirer

)uifque

de l'é-

Durnif-

a feul
;

pas de

âisil y
vanta-

'^ez les

5 four-

portez

èrvent

com-T

iromp-

'étran-

ï avoir

:hé^ &
lerce ;

:out le

^Or,
r nos

Lie les

le nos

demi

ils en-

épen-

r

f>TS COLÔNIIÎS EuPxOP^ENNEî. 12

f

j) dammcnt de la taxe impofée fur les

» nègres qui le fabriquent , & des autres

V impôts que le Gouvernement crablit

»} dans les befoins preflans , lorfque les

jj François ne payent tout au plus qu'un

» pour cent lur tous les fucres qu'ils

î) tranfportent , qu'ils achettent leurs

« nt'gres à meilleur marché que nous

,

9> qu'on les favorife dans toute occafion

,

3» & qu'ils font d'ailleurs plus laborieux

M & plus frugals que nous ne le fom-

3) mes ? D'ailleurs , furvient - il quel-

a que accident inopiné f nous fommes

„ obligés de nous endetter. L'Ifle de

j, Barbade employa tout d'un coup

5, trente mille livres flerlings en fortifi-

w cations , pour ne rien dire de ce que

,> celle-ci & les autres ont dépenfé dans

„ des occafions femblables. Nous ne

„ fommes en effet que vos agens ; mais

» vous , Anglois , qui êtes les mar-

5, chands , devriez faire toute la dépen-

» fe , Se fupporter les pertes qui arri-

5, vent , puifque vous tirez feuls tout

3> le profit , & qu'au bout du compte la

jî perte retombe fur vous , quelques me-

jï fures que vous preniez pour l'éviter

»» & pour vous la cacher. Il eft jufte

5j que vous mettiez tel impôt qu'il vous

»î plaît fur ce qui fe confomme chez

F jij
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j> VOUS ,

puifque vous gouvernez le

>y marche comme bon vous fcrr.ble ; mai?

35 les taxes que vous mettez , ou que

V vous fouffrez qu'on mette fur les Illes,

>» retombent fur vous & fur vos mar-

3> chandifes , elles en deviennent piu:

55 chères , ôc vous en foufïrez. Si les

35 droits que vous mettez en Angleterre

35 fur les produdiions de nos Illcs ; que

35 dis-je , fi la moitié de ces droits ttoieiu

33 employés , comme ils devroient Te-

35tre, à l'entretien de nos Colonies,

w nous ferions dcbarralles du fardeau

99 que nous portons, & pourrions en

33 quelque forte aller de pair avec nos

33 voifins. Dans l'état où nous fommes

35 adlucllement , non - feulement nous

33 payons de forts falaircs à nos Gouvcr-

35 neurs, mais on foufFre encore qu'ils

35 tirent le meilleur parti qu'ils peuvent

35 de notre foibleffe , en exigeant de

35 nous des dons gratuits , que nous leur

35 avons accordés , fans confulter nos

33 moyens. Cette coutume fait que nos

35 Gouverneurs emploient mille mentes

35 auffi indignes de leur caradlere, que

55 préjudiciables aux Provinces qu'ih

55 gouvernent. C'efl: ce qui les porte à

33 fomenter ces divifions qui nous dt-

i5 chirent , & nous empêchent de veille:

" aux intérêts de nos Colonies.

f
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" Je n'aurois jamais fait, fi jevoulois

y cr.trcr dans le détail des maux qu'oc-

» calionne la coutume où l'on eft d'en-

)j voycr un Gouverneur dans les Iflcs

M pour s'enricliir à nos dépens. Il eft

jufte qu'un Gouverneur ait des hono-?)

raires fixes Se convenables à ia digni-

î' te ; mais, lorfqu'il les a, il ne doit

î» rien prétendre de plus , & ne doit

3) s'occuper que de remplir avec hon-
35 ncur les devoirs de fa charge.

•' On m'objeélera que nous devons

V fçavoir grc a l'Angleterre de ce qu'elle

53 envoie des troupes pour nous défen-

35 dre , & des flotes pour protéger no-

35 tre commerce , & que , loin de nous

" plaindre , nous devons l'en remercier ;

»' qu'il n'efl: pas jufte qu'elle partage no-

îî tre fardeau , étant chargée comme elle

eft d'une dette nationale immenfe,& de

l'entretien de fes Colonies. Je réponds

" à cela que les François font la même
" chofe. Ils envoient, comme nous, des

»' armées & des flotes ,
pour protéger

» leurs Colonies ; mais ils foutiennenr

» en même-temps leurs établifl'emens

,

'3 & ne fe plaignent point qu'elles leur

33 foient à charge. Ils fçavent que Ton

y> gagne fouvent beaucoup en dépen-

3> fant à propos 3 ils ménagent les fujcts
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3» qu'ils ont dans les Indes Occïdenfa-

5> les, & prennent fur l'étranger qui

3> confomme leurs marchandifes ^ l'ar-

3î gent dont ils ont befoin dans ces for-

35 tes d'occafions. Nous pouvons faire

35 ce qu'ils iv nt. Ils ont appris de nous

» quantité de maximes de commerce

,

35 ^ un grand nombre de fabriques,

** pourquoi , à notre tour , n'appren-

55 drions-nous pas quelque chofe d'eux ?

« Nous avons , il eft vrai facilité le

5> commerce depuis quelques années

,

9> en permettant à nos Infulaires d'cn-

55 voycr direL^lement leurs denrées dr.ns

55 les pays étrangers; mais ce commerce

55 eft encore fi gêné, que nous ne fen-

55 tons point encore les avantages que

3î nous pourrions tirer d'une liberté plus

>î étendue de plus réglée. Pour ne pas

» aller plus loin , voyez , je vous prie

,

35 ce que vous avez gagné, en nous dé-

» fendant de porter nos fucres en Ir-

>j Irmde , avant d'avoir mouillé dans un

» Port d'Angleterre ? Qu'en eft-il arri-

55 vé ? Vos lucres ont augmenté de prix

:5 par ces allées Se venues. Les Portu-

55 gais vendent les leurs à meilleur m.?.r-

j5 cbé , quoiqu'ils foient pour le moins
9i aufîi bons que les nôtres. Les mar-

w chands d'Irlande ne feronr pas allU-

\i
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5> rément affez polis pour les refufer

,

» lorfque vous leur témoignez fi peu
50 d'égards , & vous ne fçauriez empê-
5> cher les Portugais de les leur porter,

3> pour des raifons que vous connoilTez

» auflî bien que moi. Si vous le faifiez

» jamais , je fuis fur que vous vous en

» trouveriez mal. On prétend que nos

V banqueroutes chez l'étranger viennent

y> de ce que nous n'avons qu'autant de

»fucre qu'il en faut pour l'ufage de

» l'Angleterre. Il s'en faut beaucoup
» que cela foit vrai. Il y a dans plufieurs

» de nos Mes , & furtout dans la Jamaï-

3» que
,
quantité de bonnes terres , par-

t» faitement bien fituées pour en pro-

» duire , fi l'on prenoit la peine de les

» faire cultiver , & fi l'on encourageoit

3> ceux qui ont des plantations à le faire.

» Ils méritent à tous égards qu'on les

35 encourage , Se ne demandons autre

ïj chofe , finon qu'on les mette en état

j> de fe rendre utiles à leur patrie «'.
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CHAPITRE X.

JEtat des Nègres dans les Indes Occi-

dentales, Combien ils font dangereux^

Méthodes propofées pour remédier à ces

abus, Nécejjité dont il ejl d^augmenter

le nombre des Blancs, Ufage de ce re-

glement dans le commerce,

1 EL efl le portrait que l'Amériquam

feroit des maux qu'il foufFre , & je fuis

perfuadé qu'il tenteroit toutes choies

au monde pour y remédier. Mais il y a

d'autres réglemens qu'une perfonnne dé-

lintéreffée jugeroî^ à propos que l'on

fît , & qu'un Indien adopteroit avec

toute l'ardeur imaginable.

Tout le monde convient qu'il y a ac-

tuellement dans nos Colonies environ

deux cens trente mille nègres , & quatre-

vingt - dix mille blancs. Une pareille

difproportion montre du premier coup

d'œil combien ces Colonies ont à cram-

dre , tant au-dedans qu'au dehors ; com-

bien elles font expofées aux infultes

d'un ennemi étranger , Se aux révoltes

de leurs propres efclaves ; cette dernière

circonflânce tient les habitans dans de fi
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vives alarmes , qu'il eft étonnant qu'on
n'ait pas fongé à y remédier.

Cette difproportion entre les blancs

& les noirs augmente de jour en jour.

Cet efprit entreprenant , que la nou-
veauté de l'objet, & le concours de plu-

fieurs caufes avoient fait naître , a en-

tièrement cefifé. Nous avons aujourd'hui

en Angleterre un aufîî grand nombre de

perfonnes indigentes & défœuvrées

,

qu'il y en avoit alors ; mais elles n*ont

ni le même génie, ni la même adivité.

La difpofition des habitans des Indes

Occidentales, jointe à celle du peuple

Anglois , contribue beaucoup à perpé-

tuer le mal dont je me plains : ils font

fciire par des nègres, ce qu'ils pourroient

faire eux-mêmes ; &: quoique les Loix

& les Ordonnances les obligent à avoir

un nombre de domeftiques blancs pro-

portionné à celui des nègres , il y a ce-

pendant des endroits , ou ces Loix ne

font qu'une lettre morte. Ils aiment

mieux payer l'amende ,
qui eft fort rare,

que de s'y foumettre. Leur avarice à

cet égard, les aveugle fur les dangers

auxquels ils s'expofent. Cette difpofi-

tion dans les habitcins des Colonies, a

ictté de fi profondes ra^^ines , &c s'ell:

tellement fortifiée, qu'ils ne change-
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ront jamais de conduite, & fi elle con-

tinue d'ici à quelque tennps , tous les

Anglois de nos Colonies fe réduiront

à un petit nonnbre d'habitans & de mar-

chands, & tout le refte ne fera qu'un

îimas méprifable , quoique dangereux

à caufe de Ton nombre , d'cfclaves Afri-

cains mal intentionnés & toujours prêts

à fe révolter.

Il eft indubitable que la fureté, de

même que 1? richeife d'une nation con-

iiftent dans la multiplicité de fes habi-

tans , & dans cette gradation infenfible

du plus grand julqu'au plus petit, qui

confond les nuances, de manière qu'on

ne s'en apperçoit prefque pas. C'eft en

cela que confifle la bonté du Gouver-

nement , & il ne fçauroit fleurir en fui-

vant d'autres principes. En confidérant

donc la Colonie fous un autre point de

vue , Se entant que relative à la Grande-

Bretagne , il eft clair que cette négli-

gence lui eft extrêmement préjudiciable,

parce qu'il efl: certain que la confom-
mation de nos denrt'es doit y être pro-

portionnée au nombre de blancs qui

l'habitent ; & il n'y a perfonne , tant

foit peu inflruitc de cette matière qui

ne convienne que je n'cxap;ere point

trop , lorfque je d\s qu'un blanc coit-
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femme lui feu! autant de nos manufaftu-

res que trois nègres.

Or, je fonde la néceflîté qu'il y a

d'avoir un plus grand nombre de blancs,

non- feulement furie gain qui en revV:n-

droit , mais encore fur les épargnes qui

réfulteroient de l'arrangement que je

propofe. Notre milice des Indes Occi-

dentales eft fur un très-bon pied ; elle

égale nos meilleures troupes réglées

pour la difcipline , & l'emporte fur elles

pour l'ardeur & le courage ; & il ne

lui manque que d'être aflez nombreu-

fe pour fe défendre elle - même , &
faire tête à l'ennemi dans l'occafion ; à

quoi elle efl: infiniment plus propre que

les nouvelles troupes , par l'habitude

qu'elle s'eft faite du climat , outre que

ces dernières ne font prefque jamais

complettes , lorfqu'elles arrivent dans

l'Amérique. Un moindre nombre de

troupes iuffiroit dans ce pays pour agir

en tout tCiTips , pour aflurer nos Colo-

nies, Se îTicme pour entreprendre des

expéditions , pourvu qu'on les entre-

tînt comme elles doivent l'être ; & ne

coûteroît point au Gouvernement le

tiers de ce qu'il lui en a coûté depuis

vingt ans , pour le tranfport & l'entre-

tien de celles qu'il a envoyées dans le
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nouveau monde, & dont la plupart font

mortes de mifere & de fatigue fans avoir

rien fait ; au lieu que celles donc je parle

intinîideroient l'ennemi, contiendroient

les nègres dans le devoir , enrichiroient

l'Angleterre , & la dédommageroient

des frais qu'il lui en a coûté pour fonder

fes Colonies,

Je fens parfaitement qu'on ne man-

quera pas de faire quantité d'objedions

contre ce que je propofe , furtout dans

ce qui concerne l'augmentation des do-

meftiques blancs dans les Indes Occi-

dentales, On nous les dépeint comme
des gens inutiles , fainéans , adonnés

au vice, & bien plus capables de per-

vertir les nègres que de les foulager. Je

crois que cela eft vrai en général , mais

ce n'efl point une raifon pour n'en point

avoir , quoique c'en foit une pour ré-

former leurs mœurs , celles de leurs

maîtres & de la Colonie. Si le défaut

de police qui règne en Angleterre , nous

expofe à quantité d'inconvéniens, quel-

les ne doivent pas en être les fuites dans

les Indes Occidentales , où la plupart

des gens vivent fans le moindre fenii-

ment de reli ion , dans un état de dé-

bauche & de crapule , indigne de Chré-

tiens , & qui déshonore un Etat policé f

g'
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Si donc il plaifoit jamais à notre Gou-
vernement de peupler ces pays , il fau-

droit qu'il prît en même temps les me-
fures les plus juftes pour en bannir Toi-

fiveté & la corruption , ce qui n'eft pas

auiîî difficile à faire que bien des gens

Te l'imaginent. Si jamais un pareil rè-

glement avoit lieu , il en réfulteroit un
autre bon effet, je veux dire, la con-

fervation de la fanté & de la vie des

peuples qui les habitent ; ce qui eft un
article que tout fage Gouvernement doit

avoir à cœur , mais dont l'obfervation

eft furtout néceiïiûre dans une Colonie,

dont le climat eft mal fain , Ôc où les ha-

bitans font un tréfor ineftimable.

Ces obfervations regardent principa-

lement la Jamaïque , la plus grande &
la meilleure de nos Mes , & où il y a

une quantité prodigieufe de terres in-

cultes. Comme les rivières n'y font point

navigables , & que le fucre eft une m^r-

chandife volumineufe, dont le tranfport

coûte infiniment, il conviendroit qu'on

ne le cultivât que fur les côtes, ou dans

les terres qui en font proches. Que Ci

l'on encourageoit les pauvres gens à

s'établir dans l'intérieur du pays , la

nécefTité les obligeroit à cultiver le co-

ton , le cacao , le cafté , le gingembre,
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l'aloës, le bois pour la teinture, & quan-

tité d'autres chofes qui n'exigent pas

beaucoup' de travail, qui font faciles

à tranfporter , & dont le débit eft aflez

prompt pour encourager des gens qui

ne cherchent point à faire une fortune

rapide. Comme nous tirons toutes ces

denrées , furtout le coton dont il fe fait

une grande confomr.^ation en Angle-
terre , on pourroit les encourager à en

cultiver une plus grande quantité
,

moyennant quelque légère récompenfe.

Le même befoin les obligeroit encore

à faire des effais fur la cochenille , Ôc fur

quantité d'autres productions, auxquel-

les on ne penfe point, & que le climat

ïie refuferoit furement pas. En prenant

les mefures que je viens de dire , on
pourroit infenfiblement les engager à

cultiver plufieurs articles dont nous

tnanquons ; les gens laborieux s'enri-

chiroient , & pourroient à peu de frais

tirer parti du cacao , de la cochenille

,

Ôc même de l'indigo. Le travail à part,

Je crois que deux ou trois cens livres

fterlings îufEroient pour un commen-
cement ; au moyen de quoi , tandis

que l'on employeroit les grands fonds

éc les terres à portée de la navigation en

fucre , on feroit valoir les petits Ccipi-

pi,
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taux , & hs terres fituéés dans Tinté-

rieur du pays en d'autres articles moins
coûteux & non moins utiles. Tout fleu-

riroit , l'agriculture feroit en honneur,

& un plus grand nombre de gens fub-

fifleroient à leur aife. Je fuis fur que

vingt mille livres fterlings bien em-
ployées , fuffiroient pour cet effet ; &
que rifle dans quelques années rappor-

teroit infiniment plus qu'elle ne rap-

porte. Faute d'un pareil encouragement,

les grands fonds que l'on avoit en main

,

& qu'il a fallu employer en marcban-

difes d'étape, ont infenfiblement dévoré

cette Ifle. C'efl le propre des gros ca-

pitaux d'occafionner une efpece de mo-

îiopole ; de même que le propr ; du mo-

nopole , c'eft de vouloir tirer un grand

profit d'un petit nombre de denrées. Il

n'en efl pas de même d'un commerce
étendu , & auquel tout le monde a part ;

chacun en profite quelque peu , car tout

le monde ne peut pas elpérer une grande

fortune; mais tous ces profits réunis

ne laiffent pas de monter à des foirmes

confidérables. On cultivoit autrefois

l'indigo dans la Jamaïque , ^ il avoit

tellement enrichi cette Ifle, qu'on allure

que dans la feule paroiife de Vere , il y
avoit prQÎs cens carofles^ je ne crQis pas
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qu'on en trouve aujourd'hui autant Janîî

route riilc. Je luis même perfuadé qu'il

y avoir un plus fxrand nombre de pro-

priétaires q.i'il n'y en a aujourd'hui

,

quoiqu'ils ne poiVedafl'ent peut-être pas

ces richeffes immenfes qui nous cblouif-

fent fi fort.

M*

CHAPITRE XL
Mifere des A^c^i^rcs, Il en périt beaucoup.

Moyen pour empaher que cela n'arrive.

De l^inJîruEÎLon des AVgrei.

X uiSQUE Je me trouve engagé dans

une matière qui me paroît extrêmement

importante pour le bonheur de nos Co-
lonies, il ne fera pas inutile de dire en-

core un mot d'une autre partie de leurs

habitans , encore que je fçache que je

ne ferai pas favorablement écouté de

ceux qui ont le plus d'intérêt à profiter

de mes obfervations.

Les nègres qui réfident dans nos Co-

lonies, fouffrent l'efclavage le plus dur

& le plus complet qu'aucun autre peu-

ple endure , ni ait jamais enduré dans

aucune autre partie du monde, ôc je

pourrois en fournir des preuves. Les
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dépenfes prodigicuies que nous Tommes
obligés défaire pour en avoir, ne prou-'

vent malheureufement que trop ce que
j'avance. L'Iile de Barbade, où il n'y

a tout au plus que quatre-vingt-dix

mille nègres, malgré le foin que (es ha-

bitans prennent pour en multiplier l'ef-

pece, dans un climat exaélement fem-
blable au leur , à l'exception qu'il eft

infiniment plus fain , eft obligée d'en

tirer tous les ans cinq mille d'Afrique ,

pour entretenir le nombre que je viens

dédire. Ce déchet prodigieux, qui eft

à-peu-près le même dans toutes nos

Ifles, prouve démonftrativement qu'il

y a quelque caufe extraordinaire qui les

fait périr, Se cette caufe n'eft autre que

les travaux dont on les furcharge. Je

prétends d'abord qu'il n'y a aucun peu-

ple fitué entre les Tropiques qui put

travailler dans fon pays autant que les

nègres font dans les Indes, fans s'en

trouver incommodé. Or, dans nos plan-

tations , les nègres travaillent fans re-

lâche cinq jours de la femaine pour leurs

maîtres , Se les deux autres pour pourvoir

à leur fuffifance, ce qui, joint aux mau-

vais traitemens qu'ils efluyent , en fait

périr un grand nombre , Se met les au-

tres hors d'état de fe multiplier par U
voie de la propagation.
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On dira à cela que fi le maître ^^ ta

flantation leur donnoit plus de relâche

,

il ne pourroit jamais retirer les frais qu'il

a cte obligé de faire pour l'acheter , ni

tirer les profits qu'il a eu en vue en s'en-

gageant à cette dépcnfe. Cet argument

paroît d'abord plaufible , parce que les

nt'grcs font fort chers, & qu'ils ne rap-

portent pas plus de dix «i douze livres par

tête annuellement par leur travail, mais

il eft ablblument faux dans le fonds.

Que l'on confidere que fur les quatre-

vingt-dix mille nègres qu'il y a dans la

Barbade, il en meurt tous les ans cinq

mille de plus qu'il n'en naît dansl'lfle;

& en tfiet , on efl obligé de les renou-

veller tous les feize ans. Que doit-on

donc penfer d'un peuple qui, au lieu

de fe multiplier, comme c'eft l'ordinaire

en temps de paix , feroit entièrement

détruit dans un efpace aufïï court que

celui de feize ans , fi l'on n'avoir foin

de le renouvelîer ? Je veux pour un

moment que ces nègres ne coûtent que
vingt livres fierlings par tcte ) ils coû-

tent davantage ) , cela fait tous les ans

une fomme de cent mille livres flcrlings,

& au bout de feize ans un million fix

cens mille livres , ce qui efl: une fomme
prodigieufe , & qui excède d'un quart

la v|
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la valeur des denr(jes qu'ils tranfportenc

chez i'ctranger. Suppofons maintenant

qu'en accordant quelque relâche aux nè-

gres, & qu'ayant un peu plus d'indul-

gence pour eux , on pût prévenir cette

mortalité , en forte qu'on n'en perdît

que dix mille , ce qui n'eft pas impoflî-

ble , on epargneroit tous les ans quatrer

vingt mille livres fterlings. Mais il faut

déduire U-deiTus le temps que ces eC-

claves ont perdu , & je crois qu'on ne
doit pas y regarder de fi près , lorfqu'il

s'agit d'une fomme de quarante mille li-

vres fterlings que rapporte le travail dé
quatre mille efclaves. Cela dédomma-
geroit bien de la perte que l'on peut

faire , vu qu'il y auroit moins de mala-

des , & qu'on dépenCroit moins en
frais de Chirurgiens. Il s'enfuit donc,'

toute dédudlion faite , que fi les Pro-

priétaires des plantations fe conduifoienc

de la manière qu'il convient à des hom-
mes , à de bons maîtres & à de bons

chrétiens , les habitans de cette Ifle

épargneroient quarante mille livres fter-

lings par an ; au lieu qu'ils les perdent,

en agilTant autrement.

Ce que je dis ici, eft extrêmement

clair ; mais le fut-il encore davantage,

il y a plufieurs habitans des Indes , qui
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ne le comprendroient point. Cepen-

dant il n'y a point de charretier en An-
gleterre qui ne fente , qu'en ménageant

fes chevaux, & les nourriflant bien, il

en tire plus de profit , que s'il ne leur

donnoit aucun relâche , & qu'à la fin

du joui il les i'V:hât dans une commune
pour les faire paître. Je fuis fort éloi-

gné de vouloir qu'on laiffe vivre les

nègres dans la fainéantife & la molleife.

Je fçais que la plupart font têtus & in-

difciplinables , & qu'il faut les conduire

avec une verge de fer. Je voudrois qu'on

l'employât pour les conduire & non pour

les écrafer. Je voudrois que l'humanité

qu'on a pour eux , fût aflaifonnée de fer-

meté ; d'autant plus qu'il paroît par

l'hiftoire , que les nations qui ont eu le

plus d'indulgence pour leurs efclaves

,

ont toujours été les mieux fervies, &
n'ont jamais eu aucune révolte à crain-

dre de leur part. Je fuis d'autant plus

convaincu de la néceffité de ces fortes

d'indulgences, que les efclaves en géné-

ral font moins propres au travail que

les gens libres. L'efprit influe beaucoup

fur nos avions ; 6c lorfqu'un homme
fçait qu'il travaille pour lui , & que plus

îl travaille, & plus il gagne , cette idée

feule lui fait fupporter des fatigues Se
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des travaux , Ibus ielqucls il eut luc-

combé , s'il avoit agi pour tout autre

motif.

On objede à cela, qu'en ménageant

un peu les nègres , on porteroic beau-

coup de préjudice au commerce d'Afri-

que. Mais quoi de plus horrible qu'un

commerce qui ne peut fe foutenir que
par la mort de plufieurs milliers d'in-

nocens ! Rien ne peut excufer un pa-

reil commerce que la néceffité où nous

fommes de. peupler nos Colonies, &
que la réflexion que l'on fait , que les

efclaves que nous achetons , étoient

tels en Afrique, ou par droit de fuc-

ceffion , ou par celui de la guerre. Après
tout , s'il falloit un moindre nombre de

nègres, ils baifleroient à la vérité de

prix , mais le commerce n'iroit pas

moins , fi l'on faifoit enforte d'étendre

nos Colonies ; au lieu qu'il ne fubfifte

aujourd'hui que par le maffacre que l'on

fait de ces malheureux. C'eft là ce qui

arrive dans le Continent, où, quoique

le nombre des efclaves augmente , on

ne laide pas que d'être obligé d'en tirer

tous les ans au moins fept mille d'Afri-

que.

Le jour de repos que je voudrois que

l'en accordât aux efclaves , efl le Di-
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manche ,

jour que l'on profane dans nos

Colonies d'une manière tout-à-fait fcan-

daleufe. Je voudrois qu'on les menât ce

jour-là à l'Eglile , & qu'on les inftrui-

sît , de même que les enfans , des prin-

cipes de la religion & de la vertu , &
qu'on leur infpirât l'humilité , la fou-

miflîon & les autres vertus qui convien-

nent à leur état. On pourroit le refle

du jour leur permettre quelque récréa*

tion honnête. A ces jours de relâche
,'

on pourroit joindre quelques-unes des

grandes fêtes, par exemple, de Noël,

de Pâques & de la Pentecôte j & même
quatre ou cinq autres jours de l'année.

Au moyen de cette méthode , leurs maî-

tres s'habitueroient infenfiblement à ne

plus les regarder comme des bêtes bru-

tes , fans ame , comme quelques-uns le

font adluellement ; & les nègres feroient

plus honnêtes, plus dociles & moins

fripons ; à moins qu'on ne veuille dire

que les loix de la religion , les pré-

ceptes de la morale & l'éducation font

entièrement inutiles aux homnnes. Je

connois un auteur *, fi tant eft qu'il

mérite ce titre, qui regarde la conver-

iîon des nègres au Chriftianifme , com-
me une chofe tout-à-fait indifférente à

l'humanité. Mais , outre que cet écrivain

me

î
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me paroît avoir très-peu de jugement,

je ne puis concevoir comment un hom-
me qui prétend inftruire le public , oie

fe déclarer le défenfeur de l'irréligion
,

de la barbarie & de l'ignorance.

CHAPITRE XII.

Projet pour affranchir les Mulâtres & les

Nègres, Il eji dangereux à^avoir heaur,

coup de domejliques nègres,

kJs dit que les loix d^Angleterre font

favorables à la liberté ; Se cela eft fi vrai

,

que dans le temps que nous avions des

cfclaves parmi nous , la loi profitoit de

la négligence des maîtres pour les af-

franchir 5 & ufoit même de fubtilité

dans ces occafions , parce que nos an-

cêtres étoient perfuadés que les hom-
mes libres étoien^- les vrais foutiens de

l'Etat. Quel mal y auroit-il , fi dans nos

Colonies on trouvoit quelque milieu

entre la liberté & l'efclavage abfolu;

de manière qu'après quelques années

de fervitude, on rendît les mulâtres à

ceux qui les reconnoîtroient pour leur

appartenir, 5c qu'on affranchît les nè-

gres qui font nés dans l'Ifle , en récom-
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penfe des fervices qu'ils auroîent ren-

dus ? On pourroit leur afligner des ter-

res, ou , à leur défaut , quelque profef-

fion qu'ils feroient les maîtres d'exercer

,

moyennant une légère redevance au pu-

blic. Ce qu'ils gagneroient de furplus,

leur appartiendroit. La néceffité où ils

feroient de payer cette taxe , les garan-

droit de l'oifiveté ; car , dès qu-'une fois

les hommes le font adonnés au travail,

âls cherchent non-feulement à fe procu-

rer le néceffaire, mais encore les cho-

fes fuperflues à la vie. Les denrées aug-

menteroient , & la Colonie en devien-

droit plus puiflfante, par l'intérêt que

fes habitans auroient à la défendre.

On a encore cette mauvaife coutume

dans nos Colonies de mulriplier les ef-

claves domefliques au-delà du nécef-

faire. Il eft affez ordinaire de voir dans

des familles
, qui d'ailleurs ne font pas

fort riches , vingt-cinq à trente de ces

efcl?.ves domefliques. Ce font tout au-

tant do bras que l'on ôte à l'agricul-

ture , & qui deviennent inutiles au pu-

blic. Ce n'eft pas tout ; ils font infini-

ment plus dangereux que les autres cf-

clcives ; car à force de vivre avec nous,

ils perdent peu à peu le refpcfl: que

IwS ; '^rcs qui travaillent aux champs,
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ont ordinairement pour les blancs , fans

perdre cet efprit de vengeance qui eft

commun aux uns & aux autres, & qui

eft l'effet inféparable de leur condi-

tion. A quoi Ion peut ajouter, qu'en

cas de révolte , ils font plus en état de

nous porter le coup, mortel. Il feroic

à fouhaher que l^on fît unre loi fomp-

tuaire, pour reftreindre le nombre de

ces efclaves domeftiques, & qui enjoi-

gnît à tous ceux qui ont cinq efclaves,

d'avoir un blanc & une blanche parmi

eux, fans qu'ils pufTent s'en exempter,

fous quelque prétexte que ce fût, de
même qu'on les oblige à avoir des inf-

peéleurs 8c des conducteurs Européens.

Les alarmes dans lefquelles nous

fommes, lorfqu'on fait quelque arme-

ment un peu confidérable dans les In-

des , font une preuve démonftrative de

notre foiblefle ; cependant , loin de

nous tirer de notre léthargie ,
&' de

nous engager à y apporter remède , on
trouve une infinité de gens qui font

tout leur poffible pour nous empêcher

de veiller à la fureté de nos poffclîîons,

dont la raifon eft que la plupart des

hommes préfèrent le préfent à l'ave-

nir, quelqu'avantageux qu'il puifleleur

çtre. Cependant il me paroîr que lesî
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progrès de la France devroient mettre

fin à notre ina^ion , & nous animer à

faire quelques réglemens fupérieurs à

ceux que je viens de propofer, pour

l'intérêt de notre commerce & l'hon*

fleur du miniftere Britannique*

tin di laJixUmç Partie;

i'i
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ClOLONIES EUROPÉENNES

DANS L'AMÉRIQUE.

SEPTIEME PARTIE.

COLONIES ANGLOISES

Dans l'Amékique Septentrionale.

CHAPITRE I.

Vue générale des Domaines d^Angleterre

dans VAmérique Septentrionale,

XL ned pas aifé de fixer les bornes des

polTeffions Angloifes dans l'Amérique

Septentrionale du côté du Nord & de

rOueft; car du côté du Nord, il me
paroît que nous pourrions pouffer nos

^^ Tom L Partie Vlh G iij
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Domaines jufqu'au Pôle même , Tanâ

que perfonne fe mît en peine de nous

les difputer. Par le Traité d'Utrecht

,

la France nous a cédé la baie & le pays

d'Hudfon , de même que toutes les con-

trées limitrophes. Si nous prenons no-

tre ftation à l'extrémité Septentrionale

de la Nouvelle Angleterre , ou de la

Terre de Labrador , & que nous regar-

dions vers le Midi , nous avons un

pays qui s'étend depuis le 6i^, jufqu'au

31^ degré de latitude Septentrionale

,

dont la longueur en ligne direéle eft

de plus de dix - fept cens milles. Ce
pay*; eft borné à l'Eft par l'Océan At-

lantique 5 au Midi par quelques refies de

la Floride Efpagnole ; mais nos enne-

mis nous difputent nos bornes du coté

de rOueft , & à peine les connoiflbns-

nous nous-mêmes.Ceuxqui fe règlent par

les Chartres qui ont été accordées à nos

Colonies, pouffent leur Jurifdiélion , à

travers le Continent , jufqu'à la mer du

Sud ; d'autres bornent nos droits aux

bords du Miffiffipi , & coniprcnrent

quatre des grands lacs dans nos do-

maines ; mais je ne fçaurois dire pour-

quoi ils ont pris ce fleuve pour limite,

plutôt que les autres rivières & les au-

tres montagnes qui me paroiflent Être

des

enc(
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aux
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des bornes plus naturelles. D'autres ont
encore plus refferré nos limites , &c bor-

nent nos pofleflions dans TAmérique,
aux monts Apalaches, au Lac Onta-
rio, & au fleuve Saint -Laurent. Les
François , en cela d'accord avec ces

derniers, ou pour mieux dire , nos An-
glois d'accord avec eux , pour avoir

lervilemenc copié leurs cartes , font

commencer nos poflefljons au Midi de

ces montagnes, vers le 4/. degré de

latitude Septentrionale , ou environ ,

d'oii ils tirent une ligne vers le Nord-
Eft , qui nous ote une grande partie des

provinces de la Nouvelle York, de la

Nouvelle Angleterre, &de la Nouvelle

EcolTe , mettant entre nous Se le fleuve

de Saint -Laurent telle diftance qu'il

leur plaît.

Cette diftribution
, jointe aux difpo-

fitions militaires que les François ont

faites pour l'appuyer , eft la principale

caule de la quer.'le qui fubfifle entre

les deux Royaumes, èc ce fera par Ton

iiTue que nos Géographes futurs pour-

r:)nt fixer les limites des deux nations.

Comme il ne m'appartient point de les

régler, je me bornerai fimplement à nos

Colonies. Nos droits dans la Nouvelle?

Ecolîe ont été fixés & établis d'une ma-
G IV
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'
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niere claire & décifive ; il n'en eft pas

de même de nos prétentions fur l'Ohio

& le Miiïiffipi , & je ne puis que blâmer

la témérité avec laquelle quelques écri-

vains ont ofé décider une queftion auffi

întércflante pour le public. Les uns ont

été affez timides Se affez ignorans pour

refferrcr nos pofleffions ; d'auttes ne leur

ont donné d'autres bornes que l'Amé-

rique Septentrionale , d'une mer à l'au-

tre; les uns ont borné nos limites, les

autres enfin n'en ont reconnu aucune.

La poftérité aura de la peine à croire

que dans une matière auffi importante,

nous ayions été affez ftupides pour ne

point régler avec la France, quelle par-

tie du pays nous appartient de droit

,

non plus que celle que nous voulons

laiiTer à la difcrétion de nos voifins;

& que contcns de nous établir fur la

côte , nous n'ayions jamais jette les

yeux fur l'intérieur du pays , ni fenti la

néceffité de nous faire une barrière ,

ce qui ne nous auroit pas été bien dii-

ficile. Une pareille précaution , fi ncun

l'eufîîons prife à temps , eût fauve la

vie à des milliers d'hommes, & nous

eût épargné plufieurs millions ; mais il

n'eft plus temps de réparer notre faute.

Mon deffein dans le difcours fuivant j
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n'eft point d'examiner nos Colonies re-

lativement au temps de leur établifle-

ment, ni aux avantages qu'elles procu-

rent au Royaume , mais eu égard à leur

fituation refpeftive , au Nord& au Sud

,

depuis la Nouvelle Angleterre jufqu'à

la Caroline ; me réfervant à parler à la

fin de cet ouvrage des nouveaux éta-

bliflfemens que nous avons au Nord &
au Sud , de même que de ceux de la

Nouvelle Ecofle & de la Géorgie, &
des pays fitués dans les environs de la

baie d'Hudfon.

CHAPITRE IL

premières tentatives pour s^établir dans

VAmér'<que Septentrionale, Origine &•

progrès des Puritains, Ilsfont pcrfJcU'-

tés par Laud. Plujieurs s'enfuient dans

la Nouvelle Angleterre»

i^ o s droits fur l'Amérique Septen-

trionale font fondés fur la découverte

de Sébaftien Cabot, lequel aborda pour

la première fois dans le Continent l'an

Ï497. Ce fait eft aifez connu pour éta-

blir le droit que nous avons fur nosf

G V M
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pofl'eiîîons de l'Amérique Septentrîo*

nale ; mais je ne fuis pas affez inftruit

de fes particularités , pour entrer dans

le détail de fon voyage. On appella ce

pays du nom de Terre-Neuve; mais

on l'a depuis reftraint à une Ifle qui efl:

fur la côte. Nous fumes longtemps à

nous établir dans ce pays, & fi nos

voifins ne nous prévinrent point , ce

ne fut furement pas par égard pour

notre première découverte. M. Walter

Raleigh fut le premier qui fonda une

Colonie dans la partie Méridionale, à

laquelle il donna le nom de Virginie,

Cependant fon exemple n'eut pas beau-

coup d'imitateurs. Nos Anglois vi-

voient à leur aife dans leur patrie, 8c

ce nouvel établiffemcnt , malgré les élo*

ges qu'on lui donna , ne fît pas beau-

coup d'impreflion fur les efprits. Les

affaires de l'Amérique Septentrionale

étoient entre les mains d'une Compa-
gnie exclufive^ aulîi s'en reffentirent-

clks*

Les chofes rodèrent dans cet état juf-

qu'à la fin du règne de Jacques L II

y eut depuis le commencement de k
réformation deux partis de Proreflans

en Angleterre. Le premier s'tloigna

infenfiblemen; de l'EgUre dç Rome ^

I
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A: fc contentant d'afFoiblir les traits,

fans effacer la figure , il lai (Ta lubliflcr

les chofcs à-peu près dans rétat où elles

ttoient. Le peuple qui , pour l'ordinai-

re, fe contente de l'extérieur, ne s'ap-

perçut prefque pas du changenncnt qu'on

avoit fait dans Li doctrine de fa Religion.

L'autre parti , qui étoit d'un tempéram-

ment plus chaud, eut infiniment plus

de zèle & moins de politique. Plufieurs

de Tes membres , qui s'étoient fouftraits

à la perfécution de la Reine Marie , re-

tournèrent en Angleterre fous le règne

d'Eliiabeth , l'efprit échauffe par le fou-

venir de ce qu'ils avoient fouffert , &
plus encore par les difputes qu'ils avoient

eues avec leurs Adverfaires. Pleins d'a-

verfion pour l'Epifcopat , & pour les

cérémonies en général , ils étoient im-

bus d'un zèle ardent pour la liberté &
pour le gouvernement Républicain. La
Reine Elifabeth tenoit affez du génie

d'Henri Vllï pour ne pas vouloir qu'on

s'opposât à fes volontés , furtout en ma-

tière de Religion , qu'elle croyoit mieux

connoître que perfonne. Elle confulta

îivec ce parti fur les changemens qu'elle

jugeoit à propos de faire ; 6^ dédaignant

les notions qu'il avoit en fait de poli-

ti(iue, elle U coatim durant tout U
G YJ
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' cours de fon règne , avec une fevérité

uniforme & inflexible.

L'autre parti n'étoit cependant point

détruit. Le fouvenir de ce qu'il avoit

IbufFert , la fimplicité de fes habits , la

gravité de fes mœurs , l'ufage x^u'il fai-

îbit des phrafes de l'Ecriture dans les

occafions les plus ordinaires , leurs

noms mêmes , qui étoient tirés de l'An-

cien Tefi^Tient, leur attirèrent l'cftime

& la vénération du peuple qui , pour

l'ordinaire , n'eft pas la partie la plus

éclairée d'un Etat. Ce parti étoit très-

nombreux , & infiniment plus confidé-

rable par fon zèle que par le nombre

de fes adhérens, auxquels on donnoic

communément le nom de Puritains.

Jacques, en montant fur le trône;

eût pu pacifier ces difputes , ou du
moins les lai fier dans l'état où elles

étoient ; mais il ne fit ni l'un ni l'autre.

Le malheureux Synode d'IIampton-

court ne fervit qu'à aflTermir les Puri-

tains dans leurs opinions , lors furtout

qu'ils s'apperçurent que toute la Logi-

que de Jacques , foutenue de l'autorité

royale, étoit incapable d'anéantir leur

parti. On les perfécuta, fans pouvoir
les détruire ; on les aigrit, fans dimi-

nuer le^r autorité , & on ufa envers

eux

la foi

tenti

C
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qu'u
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eux d'une févérité qui fit voir tout à
la fois la foiblefle & les mauvaifes in-

tentions du Gouvernement.
Charles monta fur le trône fans chan-

ger la face des chofes. Ce Prince poflfé-

doit de grandes vertus ; mais il ignoroit

le talent de fe faire aimer. Auffi grave
qu'un Puritain , il ne put jamais fe faire

un partifan , & fa gravité même le ren-

dit odieux aux Puritains , par le mau-*

vais ufage qu'il en fit pour leur nuire*

Il fe livra entièrement aux gens d'E-

glife , & mit le fceau à fa mauvaife con-

duite , en confiant la première Dignité

eccléfiaftique du Royaume, & la régie

des affaires temporelles au Doél:eur

Laud. Cet homme , qui eût à peine di-

rigé un collège , fut nommé pour gou-

verner un Royaume. C'étoit un de zt^

hommes bien intentionnés , mais indif-

crets , qui figurent le plus mal dans les

affaires politiques. Il rendit à la vérité

de grands fervices à la Religion , par

la recherche fcrupuleufe qu'il fit de la

conduite des Miniftres , dont il dépof^*

féda plufieurs de leurs charges , parce

qu'ils étoient non - conformiftes. Non
content de la conduite qu'il avoit te-

nue, & qu'on eût pu juflifier, s'il eût

agi avec plus de prudence , il fit de no^r
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veaux reglemens , & introduîfit cliez

un peuple naturellement enricini des cé-

rémonies , quantité de nouvelles céré-

monies inutiles, qui même auroientpu

paiTer pour ridicules, fi les conféquen-

ces dont elles furent fuivies , n'avoient

été affez férieufes pour les faire regarder

comme des chofes très-importantes.

Plufieurs Seigneurs , dégoûtés de la

conduite de la Cour , & affez zélés pour

la liberté publique , pour fe rendre po-

pulaires , adoptèrent les fentimens du
peuple en matière de Religion , & affec-

tèrent de les foutenir avec beaucoup de

zèle. D'autres devinrent Puritains par

principe. Les affaires prirent alors une

tournure plus refpedlable ; & à propor-

tion qu'on s'y intéreffa, les perfécutions

que l'on failoit fouffrir aux Puritains ,

augmentèrent. Les févérités dont Laud
avoit ufé , loin d'infpirer , comme au-

trefois , de la crainte , ne firent qu'exci-

ter de l'indignation , & ils devinrent

de jour en jour moins difpofés à fe re-

concilier avec les furplis , les orgues

,

les prières publiques & la fainte tabk

à l'extrémité Occidentale de l'Eglife.

Comme l'homme eft naturellement zélé

pour les bagatelles , Se que ceux qui

$'en occupent
^ en font leur objet capi^
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tal , on commença à perfécuter les Pu-
ritains à l'occafion de ces cérémonies f

& la plupart aimèrent mieux s'expatrier

que de s'y foumettre.

Dès le commencement du règne du
Roi Jacques , plufieurs d'entr'eux fe ré-

fugièrent en Hollande , où , malgré la

liberté de confcience qui y règne, ils

ne furent pas mieux accueillis qu'en

Angleterre, On les y toléra , à la véri-

té ; mais on les veilloit de près ; leur

zèle conuxiença à fe rallentir, faute d'op»

pofition , & fe voyant méprifés , ils fe

îaflerent de l'indolente fécurité de leur

Sanéluaire , & réfolurent de chercher

un endroit où ils n'euffent point de fa-

périeur» Ils envoyèrent donc un agent

en Angleterre , lequel obtint du Confeil

de Plymouth , un canton de terre dans

l'Amérique , pour aller s^y établir , après

en avoir obtenu la permiffion du Roi.

Ce Confeil de Plymouth étoit une Com-
pagnie qui avoit non-feulement obtenu

toute la côte de l'Amérique Septentrio-

nale , depuis la Nouvelle EcoiTe , juf-

qu'à l'extrémité Occidentale de la Caro-

line ( on diflinguoit alors toute cette

étendue de pays par les noms de Virgi-

nie Méridionale & Septentrionale ) ,

pour y commercer à l'exclufion de tout
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autre , mais qui pofledoit encore tout

le pays en propre.

Cette Colonie s'établit dans un en-

droit qu'on appella New-Plymouth,
Ceux qui la compofoient étoient en

petit nombre. Ils arrivèrent dans une

mauvaife faifon , fans autre fonds pour

fubfifler , que le peu d'argent qu'Us

«voient apporté. L'hyver vint de très-

bonne heure , & fut extrêmement froid.

Le pays étoit entièrement couvert de

bois 9 & par conféquent hors d'état de

fournir à la fubfiftance de ces avantu-

riers , dont la plupart étoient épuifés

par la fatigue du voyage qu'ils venoient

de faire. Près de la moitié mourut du

fcorbut , de mifere & de froid ; mais

ceux qui furvécurent , loin d'être re-

butés par la perte qu'ils venoient d'ef-

fuyer, & par les fatigues inféparables

d'une pareille entreprife, encourages

par cette fermeté d'ame qui étoit alors

le caradere des Anglois , & par la joie

de fe voir à l'abri du bras fpirituel,

forcèrent ce pays inculte & fauvage a

leur fournir une fubfiftance paffable , &
peu à peu toutes les chofes néceflaires

à la vie.

Ce petit établiffement fe fit tn 1 62 1,,

Plufieurs de leurs frères fe voyant pei:-:
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fécutés en Angleterre, prirent les mê-
mes moyens pour en fortir. La Colo-
nie des Puritains s'accrut infenliblemenr,

niais ne s'étendit point au-delà de New-
Plymoutht. Ce ne fut qu'en 1 629 ,

qu'elle changea de face , & devint flo-

riflante. Elle bâtit à la fin de l'année

fuivante , quatre villes , Salem , Dor-
chefter , Charleftown Se Bofton , qui eft

devenue depuis la Capitale de la Nou-
velle Angleterre. Cet enthoufiafine qui

bouleverfoit tout en Angleterre, & qui

eîl Cl dangereux dans un Etat bien ré-

glé, produifit un effet tout contraire

dans le Nouveau Monde. Il devint un

principe de vie & de force, qui leur fie

furmonter toutes les difficultés de ce

pays fauvage. La régularité de leurs

mœurs produifit une fubordination Se

une forme régulière de gouverncinenc

qui leur manquoient jufqu'alors , Se

qui , dans tout autre pays , euffent eu

des fuites très-facheufes.

Cependant , non-feulement ceux que

l'on perfécutoit pour caufe de religion,

mais quantité d'autres attirés par les

p'"ofits que l'on faif)it dans le com-
merce des pelleteries & des fourrures,

& à la pcrhe, K-rent s'établir dans la

Nouvelle Angleterre. Mais ce qui con-s

... i
«

.:ti
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tribua le plus aux progrès de cette Co-
lonie 5 fut la protedlion que lui accor-

dèrent plufieurs Seigneurs mécontens

qui a voient pris le parti des Puritains,

& qui avoient réfolu de paffer dans la

Nouvelle Angleterre , au cas qu'ils

échouaflent dans les mefures qu'ils

avoient prifes, pour établir la liberté
,

& réformer la Religion de leur patrie.

Ils folliciterent des concédions dans ce

pays, & firent des dépenfes immenfcs

pour y fonder des Colonies. De ce

nombre furent les Lords Brooke , Say

& Seale, les Pelhams, les lîampdens

Se les Pyms , dont les noms ont brillé

depuis fur un plus grand théâtre. On
prétend que Matthieu Boynton , Wil-

liam Conftable, Arthur Haflerig Se Oli-

vier Cromwell étoient fur le point de

palfcr dans la Nouvelle Angleterre,

lorfque l'Archevêque Laud , fâché de

voir échapper ces vidimes de fa haine,

obtint un ordre de la Cour pour dé-

fendre ces fortes d'émigrations , & em-

pêcher la fortie de cette humeur viru-

lente qui caufa depuis fa ruine, celle

de fon Ordre , de fa Religion , de (on

Maître & de l'Etat. Il ne put cepen-

dant empêcher que la Nouvelle Anale-

terre ne rejût des renforts confidérablesi

L
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DES Colonies EuROPi^ENNEs. 16^
tant de la part de ceux du Clergé qui

avoient perdu leurs portes, ou qui ne
pouvoient y entrer , pour être non-

conformifles, que de ceux d'entre les

laïques qui avoient embraflé leurs opi-.

nions.

CHAPITRE III.

La àijjircnce de Rdigion caufe des divi^

fions dans la Colonie, Mafjachufet,

ConneEîïcat, La Providence, Eiprit

ai perfécution. Les Quakers perfécutés,

Difputcs touchant la Grâce,

JLa partie de la Nouvelle An.î^leterre;

qu'on appelle la baie de Maflachufet,

founnilloit de Colonies tout le long de

la côte. Quelques-uns de leurs rejettons

furent s'établir dans la Province de

Main ^ New-Hampshire , après avoir

éré détachés de leur tronc par la per-

ft'cution qui étoit le caraélere dominant

de ceux qui furent s'établir dans la Nou-

velle Angleterre. Ceux dont je viens

de parler, s'établirent principalennenc

fur la rivière de Conneclicut , & y éta-

blirent un Gouvernement féparé & in-

dépendant. Quelques perlbnnes s'é-

'i 'i

^1Î

'H



If

ft'64 Histoire
toient déjà fixées fur les bords de cetfe

rivière , pour fe fouftraire à la tyrannie

occafionnée par les difputes de religion

,

auxquelles donnèrent lieu les principes

des Colonies de Plymouth & de Maffa-

chufet.

Les habitans de la Nouvelle Angle-

terre, n'eurent pendant long-temps au-

cune forme régulière de gouvernement,

La Cour fe mettoit peu en peine d'eux.

Ils étoient autorifés par leur Chartre

,

à établir tel ordre & telles loix qu'il

leurplairoit, pourvu qu'elles ne fufl'ent

point contraires à celles d'Angleterre.

Ce point n'étoit pas aifé à établir, &
on ne prit aucune voie pour le faire.

Comme ceux qui compofoient les nou-

velles Colonies, étoient pour la plu-

part des efprits bornés & fanatiques,

ils adoptèrent la police des Juifs pref-

que à tous égards , & ne fuivirent d'au-

tres loix que celles de Moyfe. Les pre-

mières qu'ils firent , n'eurent point d'au-

tre fondement , & convenoient par con-

féquent très-peu aux mœurs , au génie

& aux d'-conflanccs du pays Se du

temps, pour lefquels elles furent faites,

ce qui dl caufw qu'on les a abandon-

nées depuis.

Tel étoit le Puritain en fait de reli-

jrion , ai

feae et

terre , 1

plufieur

ne furer
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à vivr(

C/ /

ure e

dans fc

tint qu

voient

tieres

,

qu'apri

vées

Syno

Jurifd

do6lri

Ils n'd

comm
feuler

corps

contr

fi{loi(

pour

(bit

,

leste

forrr

fioni

Ugi(

SiVO

j



yiïïs Colonies EuROPêfiNNBg. 16

f

^ion , ainfi que je viens de le dire. Cette

Ibde étoit a peine formée en Angle-
terre , lorfqu'ils en fortirent , vu que
plufieurs Evêques en étoient ; mais ils

ne furent pas plutôt en liberté dans TA-i

mérique, qu'ils commencèrent prefque

à vivre dans l'indépendance. Chaque
Curé étoit, pour ainfidire, Souverain

dans Ton Diftnél. Il eft vrai que l'on

tint quelques Synodes ; mais ils ne fer-

voient qu'à préparer & digérer les ma-

tières , & elles n'avoient force de loi

,

qu'après qu'elles avoient été approu-

vées par les différentes Eglifes. Ces
Synodes ne pouvoient exercer aucune

Jurifdiûion eccléfiaftique, ni en fait dç

doélrine, ni en matière de difcipUne.

Ils n'avoient pas même le pouvoir d'ex-;

communier qui que ce fût ; il leur étoit

feulement permis de rejetter de leur

corps , ceux qui avoient des fcntimens

contraires aux leurs. Les Magiflrats af-

fiftoient à ces Synodes , non-fèulemenc

pour ouïr les matières qu'on y propo-

foit , mais encore pour en délibérer 8c

les terminer. On croiroit qu'une pareille

forme de gouvernement devoit occa-

fionner une grande liberté en fait de re-

ligion ; mais la vérité eft , qu'on n'en

«ivoit aucune idée. La dofirine de U

! "M

M
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tolérance étoic fi odieufe à la plupart

j

que la première perfécution qui éclata

dans le pays , fut contre un petit nom-

bre de gens qui oferent avancer que le

Magiftrat civil ne pouvoit ufer de con-

trainte en matière de religion. Après les

avoir tourmentés par to.utes les vexa-

tions imaginables , ils les obligèrent en-

fin à fortir de leur Jurifdiélion » & à

s'expatrier. Ces émigrans furent s'éta-

blir au Sud , dans les environs du cap

Cod , où ils formèrent un nouveau gou-

vernement conforme à leurs principes,

& bâtirent une ville, qu'ils appellerent

la Providence. Ce gouvernement a été

depuis le quatrième & le plus petit de

ceux qui compofent la Nouvelle An-
gleterre, & on l'a appellée l'Ifle de

Rhode , d'une Ifle de même nom qui en

faitpartie. Une perfécution avoit donné

naiiïance au premier établiiTement que

l'on fit dans la Nouvelle Angleterre ;

une fecorde la donna à de nouvelles

Colonies , qui firent que les habitans k
répandirent dans le pays.

Puifque la modération des (êntimens

avoit occafionné une pareille perfécu-

tion, on ne devoit pas attendre qu'elle

cefiât par rapport aux autres. A peine

cette première Colonie fe fut-elle établie
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dans l'Amérique, que s'étant appcrçue

qu'il y avoit parmi elle de faux frères

qui fc fervoient des prières publiques,

elle les perfécuta fi bien , qu'ils s'efti-

merent heureux de pouvoir retourner

en Angleterre.

Elle n'eut pas plutôt fongé à faire des

loix , qu'elle en publia cinq en matière

de religion , lefquelles furent exécutées

avec une rigueur, qui l'emporte à tous

égards fur celle dont on ufa envers les

Puritains, & qui les obligea à fortir

d'Angleterre. Par la première de ces

loix, ils privent quiconque n'eft point

membre de l'Eglife établie , de donner fa

voix dans l'éleélion des Magiftrats. La
féconde condamne au banniffement ceux

qui s'oppofent au quatrième Commande-:

ment, ou qui nient la validité du baptême

des enfans , ou l'autorité des Magiftrats,

La troifieme condamne pareillement les

Quakres au banniffement, & leur dé-

fend , fous peine de mort , de rentrer

dans le pays ; & ne fe bornant point

aux coupables, elle défend , fous peine

d'amende , à qui que ce foit , de les ra-

mener dans la province , & de les hé-

berger, ne fût-ce que pour une heure.

La quatrième condamne au banniffe-

ment & à la mort , en cas de retour.

il
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les J . . . & les Prêtres catholiques Roi

mains, de quelque pays qu'ils puiffenc

être, La cinquième défend le culte des

images , fous peine de mort. Après

avoir ainfi compofé ce Code de perfé-

cution , on ne tarda pas à en faire exé-

cuter les articles. Les Quakres enflam-

mes de cet efprit qui anime la plupart

des Sedles qui commencent à fe former,

avoient répandu leur dodrine dans toui

les domaines de la couronne d'Angle-

terre en Europe , & commençoient à les

répandre avec le même zèle dans l'A-

niériqu€. Le Clergé & les Magiftratsde

la Nouvelle Angleterre prirent l'alarme,

ôc en firent arrêter quelques-uns qu'ils

mirent aux fers & au pilori , fans

que cela produisît aucun effet. Ils les

fouettèrent, les emprifonnerent , les

bannirent; ils traitèrent avec la dernière

rigueur tous ceux qui s'intéreifoient à

eux ; mais leur perfécution ne fervit

qu'à enflammer leur cruauté 6c le zèle

de ces malheureux, La confiance qu'ils

témoignèrent dans leurs fbufîrances
,

inlpira à ceux qui en étoient témoins

,

de la pitié Se de l'eflime pour leurs per-

fonnes & pour leur doélrine ; leurs pro-

iélytes fe multiplièrent , les Quakres re-

|:Qurnoient auffitoc après avoir été ban-

nis*'



nis , & la fureur du parti donin.mc
monta à un tel point , qu'il fc porta aux
extrémités les plus fan.ojuinaircs. Ea
conféqucnce de la loi qu'il avoit faite ,

on (iîifit en diiferens temps cinq de ceux
qui ttoient retournés de leur exil , on
les condamna & on les pendit. On ne

fij-ait jufqu'où ils auroient poufle leur

rage , fi un ordre émane du Roi de du
Confeil d'Angleterre en i66i , n'y eue

mis des bornes , & n'en eût arrête le

cours.

Ce n'eft qu'avec regret que finfifte

fur un fujet auflî trifte & aufli défa-

gréable ; mais à dire vrai , la plus

grande partie de l'hiftoire de la Nou-
velle Angleterre n'eft remplie que de

pareils faits. Ils perfécuterent les Ana-^

batiftes , qui formoient un corps allez

confidérable parmi eux , avec la même
fcvérité. En un mot , ces gens qui n'a-

volcnt pu foufFrir qu'on les ch^itiât avec

des verges , ne furent pas plutôt fortis

de leurs fers, qu'ils déchirèrent ceux qui

s'ccoient réfugiés chez eux , avec des

fcorpions , fans confidérer l'abfurdité

Ôc rinjufticc de ce procédé.

On obiervera que les feélaîres , de

quelque efpcce qu'ils puifl'ent être, ref-

rrei^^nentle mot de perfécution, Se tou-

Toim 11 Pank VU II
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tes les idtes d'injuflice & de violence

qui y font aùachces , aux févcritcs

qu'on exerce lur eux, ou fur leurs par-

tilans. Ils regardent les châtimens que

l'on fait fubir aux autres , comme une

jufte punition de leur impiété & de leur

obllination , & non point comme une

violence que l'on fait à leurs confcien-

ces. Nous prenons plaifir à nous ven-

ger fur notre ennemi de la perfécution

que nous avons foufFerte; & fi quel-

qu'un de nos amis ou de nos partilàne

eft affez méchant pour abandonner no-

tre caufe , ou pour l'affoiblir en chan-

geant defentiment, nous croyons qu'il

mérite un châtiment plus rude que no-

tre ennemi même. D'ailleurs , un zélé

ne manque jamais de tirer des dogmes

qu'on a fur la religion , les conféquen-

ces politiques qu'il juge propres à intc-

reifer le Magiflrat à fa difpute ; & pour

lors , au zèle de la religion, fe joint la

fureur du parti. Tout commerce ceile

entre les deux Parties. Elles s'oublient

réciproquement, prêtes à croire les con-

tes les plus abfurdes qu'on leur débite

fur leurs opinions êc leurs pratiques.

Elles jugent de la haine de leurs ad-

verfaircs par la leur, & la crainte leur

fait imaginer des injures qu'on n'a ja*

s'jnl

m ;
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mais fongc à leur faire. Le fouvenir du
paiîc, la crainte de l'avenir , le mal prc-

îent , tout concourt à les porter aux
dernières extrémités.

Telle cft la manière dont les partis

oppofés en fait de religion fe condui-

lent les uns à l'cgard des autres. Les
habitans de la Nouvelle Angleterre

n'ont fait dans cette occafion que ce

que font les autres hommes , &: la fc-

vérité dont ils ont ufé , ne porte au-

cune atteinte à la religion qu'ils pro-

fefTent. Il n'y a aucune religion , foit

vraie , foit faulTe , qui puiïïe excufer fes

membres, ni blâmer les autres en fait

de perfccution. Elle a les mêmes prin-

cipes chez tous les hommes , & ces

principes influent fur eux entant que

tels , & non point autant qu'ils ont

telle ou telle croyance. Tous les bigott

font naturellement pcrfécuteurs ; les per-

fornes véritablement pieufes font amies

de la tolérance , dont la raifon eft , que

les premiers ne fe donnant point la pei-

ne d'examiner les fondemens de la

croyance de leurs adverfaires , la croient

fi abfurde & fi monftrueufe
,

qu'ils ne

fc figurent pas qu'un homme de bon

fcnspuilTe l'adopter de fens ri.llis. 11$

t'imaginent qu'ils ont quelque mauvais

1?
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motif pour embraffer une pareille doc-

trine , &c pour la foutenir opiniatreiiicnt.

C'cft là le principe de toutes les l'.^dcs,

6c le fondement de toutes les perfccu-

tions.

Indépendamment des difputes dont

je viens de parler , les indépendans eu-

rent à en foutenir une autre dans le fein

de leur Eglife , qui la déchira pendant

long-temps. La difpute furannée tou-

chant la Grâce & le libre Arbitre, oc-

cafionna des diiTenfions & des alterca-

tions dans la Colonie , qui penferent

aboutir à une guerre civile. Le fameux

Henri Vane le jeune, homme enthou-

fiafle, entêté & turbulent, & d'un affcz

mauvais caradlere , étant arrivé au pays

avec quelques aventuriers , plutôt que

de refter oifif , chercha à fufciter des

troubles dans la Nouvelle Angleterre

dont les habitans l'avoient nommé Gou-

verneur. Il n'efl pas mal-aifé de con-

cevoir comment un homme , à la tece

d'un pareil peuple , Ôc dans pareilles

circonftances, mit tout en combuflion

dans le pays. On en étoit au fort d-:

la difpute , lorfqu'ils eurent à foutenii

une guerre contre quelques nations In-

diennes. Les ennemis entrèrent dans le

pays , le faccagercnt , & maffacrereur

L



r>Es Colonies EurxoréENNiîs. 175*

un grand nombre d'habitans. Ils avoienc

une armée fur pied, mais ils ne voulu-

rent jamais conlentir qu'elle le mît en

marche pour défendre leurs pcrfonnes

& leurs biens, parce que la plupart des

officiers & des foldats étoient convenus

de ne point agir.
^i

er des

leterre

i Gou-

i con-

la tece

ireillcs

)uflion

brc de

)utenii

)ns In-

dans le

:rereui:

CHAPITRE IV.

Illufion des Fanatiques. Cruautés qu'ails

commettent. Les Magijlrats accufés.

dUxions,

JLe s Puritains de la Nouvelle Angle-

terre ayant un peu repris haleine, &ne
pouvant plus perfécuter ni les Quakers,

ni les Anabatiftes , tombèrent peu de

temps après dans une autre manie beau-

coup plus extraordinaire & plus dange-

reulc que la première , laquelle fe ré-

pandit dans le pays comme une mala-

die épidémique , & qui efl peut- être une

des illufions les plus étranges , dont il

foit parlé dans l'hifloire. La Tragédie

commença l'an 1692.

Il y a dans la Nouvelle Angleterre

une ville que les fanatiques ont nommée
Salem , ôc qui avoit pour Miniftre un

H iij

ii M
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nommé Paris. Ce Minifire avoît deux

filles i'ujettes à des convulfions , \q[-

quelles étant accompa^^nces do quelques

iyir.ptumes extraordinaires , ailez frc-

quens dans ces fortes de maladies , lui

tirent croire qu'elles étaient enforceltcs,

Convj.incu du lortilege , il voulut en

découvrir Paut:ur. Jl foupçonna une

fervi^^ntc Indienne , Se à force de 1:\

battre 6c de la maltraiter , il lui fit

avouer qu'elle c'toit forciere; fur quoi

il la Ck mettre en prifoi^, où elle refla

long-tcmp".

Le peuple, dontr.îmagination n'étoit

pas aflcz cchaufl-ee pour s'occuper d'une

pareille aiTaire, la fit fortir de prifon au

bout de quelque temps , Se la vendit

pour efclave pour fe payer de la de-

penle qu'elle avoit faite.

Cependant le bruit de c^^te aventure

s'ctant répandu dans le pays, quelques

pcrfonnes , également fujettes aux con-

vulfions, s'imaginèrent qu'elles étoicnt

auffi enforcelées. Les malades font na-

turellement curieux deconnoitre la c?.u-

fe de leurs maux , lors furtout qu'ils font

de nature à attirer l'attention du public.

Peut-être y avoit-il de la mécbancctc

dans cette affaire ; car le prem.ier ob-

jet fur lequel on jetta les yeux , fut iv^

larcil

elles

letta
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Tiommé M. Burroughs
, qui, quelque

temps auparavant, avoit étc Minidre

a Salem , & qui avoit abandonne fes

ouailles , à l'occafion de quelques dif-^

pures qui s'élevèrent dans le pays. Cec
homme fut ]u^é avec deux autres pour

crime de fortilége
, par une commifTion

particulière , dont on chargea quelques

perfonnes des plus apparentes du p<iys,

Â: qui paiîoient pour avoir le plus d^in-

telligence. On produifit contr'eux les

preuves les plus foibies , les plus pué-

riles, les plus contradiifloires Se les plus

abl'urdes qu'on ait jamais employées dans

pareille occafion. Ce fut cependant fur

ces preuves, & fur le rapport auquel

elles donnèrent lieu , que ces Juges

condamnèrent ces trois innocensà erre

pendus, & leur Sentence fut auflitôt exé-

cutée. On dépouilla enfinte ces trois

viclimes de la fureur populaire , & oti

ietta leurs corps dans une fofi'e à demi

couverte de terre , ou ils fervirent de

pâture aux oifeaux de proie & aux be-

LcS f.jroccs. Seize autres fabirer.t peu

de tei"nps après le même fort, ^c mon-

rurent dans les fentimens de piété le?

plus éJinans, proteflant jalqu\ui d.'»

nier fjuoir de leur innocence. nU
homriie ayant reuifé de plaider cnntre
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eux , fut pareillement condamné à î»

ir.ort , avec cette difltrence qu'on Ki

prolongea pour la rendre plus crucllo.

Ces exemples tfirayans firent une tclij

imprtlTon fur l'eiprir des h?.bi:ars,

qu'ils ne s'ocrupoient du matin au loir

que d'idées îr.ftcs <^: lugubres. Les ac-

tions les pljs innocentes pailoient peur

des céren-.onies magique'^', & la fureur

du peuple le redentit de la c^ialcur d.?

fon imaginaîi(>n, L'embrafemrnt fe ri-

pandit avec une r?.pidiîéextraordJriairc.

La foi bleue de TiV/e , ni les inlirmiLis

de la vieillefïe, ni l'honneur du fexe,

ni la dignité du miniflere, ni la nailVan»

ce , ni la fortune ne pouvoient mettre

à couvert de la rage de ces fanatiques»

On faifoit mourir des enfans de onze

ans , pour crime de fortilége. On dé-

pouilloit fans pudeur les femmes, pouv

découvrir fur elles des preuves de leurs

crimes. Les taches fcorbutiques , aux-

quelles les vieillards font lujets
,

paf-

Ibient pour des pinces du démon ; il

n'en falloit pas davantage pour les con-

damner à la mort. Il n'y avoit point

de bruit , quelque vague qu'il fût
,
point

d'hifloire de fpeélres & de phantomcs

qui ne trouvât crédit dans l'efpri; du

peuple.
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Au défaut de témoins, on avoit re-

cours à la torture ; de manière que plu-

fieurs de ces malbeureufes victimes

étoient contraintes par 'a force destour-

mens, d'avouer les crimes qu'il plaifoit

à leurs bourreaux de leurdidler. Quel-
ques femmes confelTerent qu'elles étoient

enceintes du diable, & quantité d'autres

chofes également abominables Se abfur-

des.

Il efl aifé d'imaginer dans quel état

déplorable devoit être une province où

la vie des habitans dépendoit du ca-

price & de la folie d'une troupe de fa-

natiques & de forcenés , où la vengeance

& la méchanceté avoient tous les jours

occafion de déployer leur rage , par le

moyen d'un inllrument aufii commode,
6c d'autant plus dangereux, qu'il étoic

aigUifé par la phrcnéfic publique. Le
pire fut

, que les malheureux que l'on

mettoit à la torture n'étant pas moins

contraints de s'avouer coupables, que

dz découvrir leurs alTociés Se leurs com-

plices , nommoient au hazard quantité

de gens
,
que l'on arrctoit auflitot , &

que l'on faifoit mourir fans forme de

procès. La terreur Se la conflernation

devinrent générales. Quelques-uns pré-

vinrent leur accufation, Se échappèrent

,ji
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1i la n.ort , en s avouanr coup; .blés d\

ionWtiiQ, D'aurrcs abandonnèrent h
province , & un plus grand nombre en-

core furent fur le point de s'expatrier.

Les prifons ttoicnt remplies ; il n'y

avoir point de jour qui ne fût marqué

par quelque exécution ; cependant la

rage des accufareurs ne le laiibit point,

& le nombre des forciers 5c des cnfor-

cclés alloit toujours en augmentant.

Un Magiflrar , qui avoit fait arrêter

quarante perfonnes accufces de ce cri-

me, lailé d'un emploi auffi délagréable,

& lionteux de l'exLTcer plus long -temps,

refufa de donner de nouveaux ordres.

On i'acculà aiifTitot de forrilége , & il

s'eflima heureux d'abandonner fa fa-

famille ^ fa fortune , Se d'en être quitte

pour un baniiiiTement. Des Jurés
,
per-

îuadés de l'innocence d'une femme qu'on

leur .voit prcfentée, s'étant avifés de

l'abfoudre , les Juges la leur renvoyc-

rcn: , & les forcèrent d'une manière

imptricuie à la trouver coupable, &
elle fut aufl'tôt pendue.

Les ryîagiflrats &c les Miniftres, loin

de r'emrloycr à c^ucrir cette malad;c.

^ a en arr^-^cr le cours , n iront (

i'erfl csiu cr navaiita.'TC II

l'i:

s cncoura;

rent les délateurs , afjftcrcnt a UiV c\a-

f(o;

»
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incns, & extorquèrent la contellîon des

accules. Celui qui fignala le plur, Iba

7.èle dans cette occaiion , fut William
Phips natif & gouverneur de la Nou-
velle Angleterre , dont l'éducation rc-

pondoit à la balTciïc de la naillancc.

Cet homme s'étant élevé par un pur

accident, fut fait Chevalier & enfuitc

Gouverneur de cette province. Lls
Doéleurs Encreafe Aïather , & Cotton
Mather , qu'on regardoit comme les

piliers de l'Eglife de la Nouvelle An-
gleterre , n'ctoient pas moins fangui-

naires. On avoit déjà fait vingt éxe-

cutions, lorfque quelques Miniflres vin-

rent remercier M. William Phips delà

conduite qu'il avoit tenue , & l'exhor-

tèrent à perfifter dans une œuvre aufîi

loLiaLlc.

Les délateurs fe voyant ainfi encou-

ragés, ne gardèrent plus aucune borne;

mais ils manquoient d objets. Ils com-
mencèrent enfin à acculer les Juges mê-
mes. Le pire fut , que K'S plus proches

parcns de M. Encreafe Mather furent

cun-pliqués dans ces accufations, &que
mciTiC h f?.millc du Gouverneur lut

foupçonnée de forrilcge. Il étoit temps

que les addircs prificnt une autre (ace.

Les accufareurs furent inrimidcs. On
Hvj

jî

JK'1

n
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tbrgit cent cinquante prilbnnîcrSjdcux

cens qu'on avoit accules , furent ren-

voyés abfous , Se ceux qu'on avoit con-

daninés à mort , obtinrent un rtpir.

Quelques momens de fang froid leur

firent fentir l'erreur grofTierc &: ilupid:

dans laquelle ils croient tombes , & que

la fureur de la perfécution les avoit em-

pêches d'appercevoir. Ils furent hon-

teux de ce qu'ils avoient fait ; mais ce

qui les mortifia encore plus , fut que

les Quakers attribuèrent celaàunjufie

châtiment du Ciel , pour la perfécution

qu'ils avoient foufFerte. On ordonna un

jeûne General accompagné de prières

publiques , dans lefquelles on demanda

humblement pardon à Dieu des fautes

que le peuple &: fes Miniftres avoient

commifes à la foUicitation de Satan àc

de fcsfuppôts.

Ce fut là le dernier accès de l'enthou-

iiafme des Puritains dans la Nouvelle

Angleterre. Cet accès évacua fi bien

cette humeur , que Tes habitans ne diffè-

rent aujourd'hui prefque en rien des au-

tres peuples , & ont entièrement re-

noncé à cet efprit de perfécution qui les

dominoit.

Il eft plus utile qu'on ne penfe do

confidérer ces fortes d'écarts de l'tlpric
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humain. Des nations entières font fou-

vent entraînées par des chofes qui ne

fcroient pas la moindre imprefîion fur

un homme de bon fens. Leur caufe eft

ordinairement foible dans fon principe f

& il feroit facile de la détruire ; mais

c'cfl: cette foibleflTe même qui fait qu'on

la néglige, ôc qu'on ne iè met en de-

voir d'y remédier , que lorfqu'il n'cft

plus temps , Se que le mal efl fa. t. Danâ
ces fortes d'occafions, plus une hiftoire

eft abfurde , puérile & contradiâoirei

plus elle produit d'effet , étant appuyée

par la méchanceté des uns , la folie des

autres, Se entretenue par la contagion

qui s'empare des elprits. Plus un def^

feln eft extraordinaire , plus un crime

eft atroce , moins on fe met en peine

d'en examiner les preuves. On ne met

aucune différence entre l'accufation 6c

la conviclion , mais au bout de quel-

que temps, & lorfque l'efprit eft rentré

dans fon alTiere , on eft furpris & hon-

teux de la conduite qu'on a tenue.

1?
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CHAPITRE V.

Situation , Climat , ù'c. de la Nouvelle

u4n^hterre, Defcription du hkd dUn--

de. Troupeaux de la ISouvdk Angk-
terre,

'

Xj E s evénemens dont il efl: parle dans

l'hidoire de la Nouvelle Anp;leterre

,

les difputes de (ts habitans avec leurs

Gouverneurs , les variations de leurs

Chartres, &: les guerres qu'ils ont eues

avec les Indiens , font une matière il

peu agréable & fipeuinftruélive, qu'elle

ne mérite pas la peine qu'on s'y arrête.

Leurs guerres ont été fort mal condui-

tes ; & quoiqu'ils foient venus à bout

d'extirper en quelque forte cette race

d'hommes , cela n'empêche pas que les

IndJ d

pas que

jcrs n ayent eu de grands avantages

fur eux dans le commencement, & que

les Anglois n'ayent pris de trcs-faulfes

mefures pour s'oppofer à leurs incur-

fions. On peut encore ajouter à cela que

la conduite qu'ils ont tenue avec eux , a
r . 1

1

peut-être autant contribue que les ioiii-

citations de la France, aux guerres qu'ils

ont eu à foutenir depuis contre ce peu-

pler

i«i
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Le pays que nous appelions la Nou-

velle Angleterre , a environ trois cens

mille de long, & deux cens de large,

fi nous poulTons jufqu'aux contrées qui

font fous la domination des François;

mais nous bornant à la partie dont nous

fommes les maîtres , il n'a pas plus de

foixante milles d'étendue , à compter

depuis la côte.

Ce pays efl fituë entre le quarante-

unième & le quarante-cinquième degré

de latitude Septentrionale. Quoiqu'il

foit environ dix degrés plus près du
ibleil que nous ne le Tommes en Ah-
glcterre, cela n'empêche pas que l'hy-

ver n'y commence de meilleure heure,

& qu'il n'y foit plus long & incompa-

rablement plus froid. L'étéyeftinfini-

nnent plus chaud que dans les contrées

d'Europequi font fous les mêmes parallè-

les; cependant la chaleur & le froid y font

aujourd'hui plus modérés , & le climat

plus fain à tous égards, quM ne l'étoic

lorfque les Anglois y arrivèrent. A me-

fure qu'on a coupé les bois 5c défriché

le rerrein , l'air trouvant plus de hici-

lité à circuler , a emporté ces vapeurs

nuifibles qui étoient fi préjudiciables à

la fanté de fes habitans. Le Ciel y eft

preique toujours fçreinj tant en ete

1 i5^
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qu'en hyver. On efl: fouvent deux moi

entiers fans voir le moindre nuage. Lc^.

pluies y font abondantes , mais de courte

durée.

Le fol de la Nouvelle Angleterre va-

rie beaucoup ; mais fa bonté augmente

à mefure qu'on approche du Midi. Les

vallées y font excellentes, & il four-

nit prefque par tout de très-bons pâtu-

rages. On compte communément deux

acres de terrein pour chaque tête de

g.'">s bétaik Les meilleures prairies pro-

duifent environ une tonne de foin par

acre. Quelques-unes en donnent deux,

mais le foin ne vaut rien. Ce pays n'eil

point favorable à aucune efpece de grain

d'Europe. Le froment eft fujet à fe

brouïr , l'orge à fe defîecher , & l'avoine

à donner plus de paille que de grain.

Le bled d'Inde y vient à merveille , &
fert de nourriture au bas peuple. Com-
me ce grain eft peu connu en Angle-

terre , Se que c'eft cependant celui qui

fe multiplie le plus, je crois devoir en

donner une courte defcription.

Cette plante , que les naturels du

pays appellent iveachin , efl: connue dans

quelques contrées méridionales du Nou-

veau iMonde , fous le nom de maJz,

L'épi a environ une palme de lonij;,
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ic cÛ. conripofé de huit rangs de bled ,

ou plus fuivant h bonté du terrein

,

dont chacun contient environ trente

grains. L'cpi eft lurmonté d'une ef-

pcce de fleur en forme de houpe, de

diftcrentes couleurs, blanche, bleue ,

vcrdârre , noire , tachetée , rayée, la-

quelle fonr-^" un coup d'œil charmant*

Le grain tient des couleurs qui domi-

nent dans la fleur; mais il eil pour l'or-

dinaire jaune ou blanc. Les tiges ont

fept à huit pieds de haut , Se font fort

(jpaiiTes. Elle font moins hautes dans la

Nouvelle Aneleterre , 8c dans les autres

contrées du Nord , que dans la Virgi-

nie & dans les climats plus méridionaux.

Elles font garnies de nœuds comme le

rofeau , & il fort de chacun des feuilles

pareilles à celles du glayeul, dont le bé-

tail efl; extrêmement friand. La tige con-

tient un fuc , dont on fait un fyrop auflî

doux que le fucre.

On feme ordinairement ce grain par

petits quarrès , & il demande d'être

cultivé avec foin. Il aime les terreins

If-'gers & fablonneux , , mêlés de terre

glaife. Il faut un picotin de femence

pour chaque acre de terre, qui, année

commune, rapporte environ vingt-cinq

boilfeaux. Les habitans de la Nouvelle

iils.H.

é m

! Il

I II



i8(5 Histoire
Angleterre font non-feulenrjent du paiîi

de ce grain , mais encore d'aiîlz bonne

bière. Cependant la plus grande partie

de leur bière cfl faite avec de la melaiïe

houblonnée, avec laquelle on net quel-

quefois infufer des fommités de lapin.

On cultive dans la Nouvelle An-
gleterre , outre ce grain & quelques au-

tres , une grande quantité de lin. On a

même fait quelques eflais fur le chan-

vre, qui ont affez bien réuffi. Un acre

de terre fumée avec du fumier de va-

che, rapporte environ une tonne de

lin, mais le terrein s'épuife en très-peu

de temps. 11 y a toute apparence que

cette plante demande un climat plus

chaud que celui de la Nouvelle An-
gleterre ; car, quoique nous tirions la

plus grande partie de nos chanvres des

pays du Nord , le meilleur vient cepen-

dant dans les provinces Méridionales

de la Ruflie.

Il y a quantité de bctes à cornes dans

!a Nouvelle Angleterre , dont quelques-

unes font extrêmement grolîcs. On y a

tué des bœufs qui pcfoient jufqu'à mille

huit cens livres. Les cochons y font e- irai

très-nombreux Se excellens, oc il y cri

a dont les jambons pefjnt vingt-cing

livres. Leshabitans ont encore une race
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de petits chevaux très- propres pour la

fatigue. Ils ont le pas naturel quoiqu'un

peu dur , 8c ils marchent û vite & li

ioni^-tcmps , qu'il faut l'avoir vu pour

le croire. Ils ont auffi grand nombre de

moutons de très-bonne efpece. Leur

laine efl de bonne longueur , mais moins

fine que celle d'Angleterre, cequiti'em-

pcche point qu'ils n'en rirent un très-

bon parti. J'ai vu des draps du pays

d'un aufl: bon tiflu que ks nôrres. Il

eft vrai qu'ils étoient moins fins , mais

ils n'en valoient que mieux pour l'ulage

des gens de la campagne.

CHAPITRE VL
Des hahîtans de la Nouvelle Angleterre;

Leur nombre, Hijioire des Chartres

des Colonies,

Il y a dans ce pays quantité de gens

extrêmement riches en fonds de terre

,

qu'ils afferment , ou qu'ils font valoir

eux-mêmes par des régilTeurs ou des

tconoi-nes ; mais la plupart des habitans

font ue riches payfans , qui font valoir

leurs biens, fans compter fur perfjnne

autre que la providence &: leur induf*
•m
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trie. Ces franc-aleux pailcnt ordinaire-

ment après leur mort à leurs enfanp qui

les partac:;ent par égale part , ce qui lair

qu'ils redent toujours dans la médio-

crité ; mais il en reluire un très-bon ef-

fet , qui eil que cela engage les habitons

à aller s'établir dans les cantons qui ionr

encore en friche, où les terres font à

meilleur marché. Ces franc-aleux,

joints à la forme du Gouvernement,

font que le peuple de la Nouvelle An-

gleterre a le génie tout à fait républi-

cain. Il n'y a point de pays au monde

où les gens de commerce ayent plus de

liberté, & vivent plus à leur aife. Ils

s'exercent dès leur enfance au maniment

désarmes, & ils ont une milice qui>

en tant que telle , n'eft point du tout à

méprifer» Si elle étoit mieux difclpli-

née, & mieux entretenue, ce feroitla

meilleure qu'il y eût au monde. La Nou
velle Angleterre eft beaucoup mieux

peuplée qu'aucune autre Colonie que

nous ayions dans le Continent. On pré-

fend que les quatre provinces qui la

compofent , contiennent environ trois

cens cinquante- quatre mille âmes , v

compris un petit nombre de noirs &
d'Indiens ; le refte des habitans cil

blanc. DouglaiT, qui paroît très-verfé
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dans cette matière, établit la propor-

tion luivantc.

Raie de MalTachuret . . . iooood

Connciflicut loocoo

Iflc de Rhode 30000

New-Hampsliire 14000

Total 35400a

Ces quatre Gouvernemens font unis

entr'eux pour leur défenfe commune.
On a vu ci-defflïs la manière dont ils

fe font formés. Le plus confidérable

pour fes richeffcs & le nombre de fes

habi'"ans, quoique le moins étendu, eft

la baie de MaflTachufet. Cette pro-

vince , de même que les autres , avoit

autrefois le droit d'élire fes Magiftrats

,

fon Gouverneur, les membres qui com-
poibient le Confeil & l'Aifemblée , &
de faire telles loix qu'elle jugeoit à pro-

pos , fans être obligée d'en obtenir la

pcr:niffion de la Couronne. Mais fur la

fin du re^ne de Charles II , ayant été

accufée d'avoir abufé de ce privilège,

elle en fut dépouillée par un Jugement

in â quo vjarramo , rendu au banc royal

en Angleterre. Depuis ce temps là jus-

qu'à la révolution, elle refta (ans char-

tre. Elle en reçut une quelque temps

'^ 1 8

u -^'i'
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après , qui , bien que favorable , liml.

toit les privilèges qui lui avoicnt dé

accordes par la première qui , en efTci,

ctoient trop étendus pour une Colonie.

Mais aujourd'hui le Gouverneur, Ion

Lieutenant & les principales charges

de judicature ôc de finance, de même

que les emplois militaires, font à la no-

mination de la Cour ; ôc quoique le

Confeil foit choifi par les reprcTentan*

du peuple , cependant le Gouverneur a

voix négative , ce qui lui donne une

influence fuflifante pour conlerver la

prérogative dans fon entier. Les appels

pour les fommes au-deffus de trois cens

livres fterlings , font renvoyés au Roi

& au Confeil , de même que les loix

qu'on juge à propos de faire ; & fi la

Couronne ne s'y oppofe point dans Tcf-

pace de trois ans, elles font cenfées va-

lides , & ont leur entier effet , ce qui a

pareillement lieu jufqu'à ce qu'on ia^hc

la réfolution de Sa Majeflé. Mais il y

a un article qui a été long temps dé-

battu dans cette Colonie , c'eft celui des

honoraires que l'on devoit donner au

Gouverneur. On a fait' tout au monde

pour déterminer les habitans à entrer

dans les vues de la Cour ; mais fans

pouvoir y réuffir. Le miniflere a cru

qu-
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qu'il n'y avoit point de moyen plus effi-

cace pour empêcher le Gouverneur de
fuuLr le peuple

, q^e de lai lier les ap-
poinrcmens à la dirpofition de ce dernier.

Lj Gouvernement de Mallachulet com-
prend l'ancienne Colonie de Plymouth
Ôc le teritoire q-j'on appelle Main.
La Colonie de Connedlicur, qui eft

fituée fur une rivière de même nom ^

au rnidi de cette province , a confervé

fes anciens privilèges , & ils font au-

jourd'hui aullî confidérables que l'é-

toient autrefois ceux de Maifachufet,

Dans le temps que la chartre du pre-

mier fut attaquée, celle de ce Gouver-
nement faillit avoir le même fort. Mais

les habitans s'ctant fournis au bon plai-

fir du Roi , on ne rendit aucun Juge-

ment contr'eux ; & s'étant trouvés dans

cet état lors de la révolution , on crut

qu'ils avoient confervé leur ancienne

chartre , Se les chofes en font reftées là.

La troifieme & la plus petite des

provinces qui coinpofent !a Nouvelle

Angleterre, eft Tlfte de Rhode, la-

quelle confifte dans une petite lile de

ce nom , Se l'ancienne plantation de la

Providence. Ces plantations réunies ont

la même chartre que celle de Connedli-

eu:, i2<? l'ont confervée par la même

'
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rnctlioJe. On jouit dans cette province

d'une liberté de confcience confurmc

aux premiers principes de (a fondat'on,

d'oii vient que quoique petite, clic cil

extrêmement peuplée.

New-Hampshirc, la quatrième pro-

vince , eft la plus grande de toutes , !<c

la moins peuplée à proporrion. Elle cil

beaucoup plus au Nord qu'aucune des

autres. C'eft un Gouvernement Royal

,

je veux dire que c'eft la Couronne qui

nomme tous les Officiers, tant civils

que militaires , de même que les mem-

bres qui compofent le Conièil.
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CHAPITRE VII.

Port de BoJlonJSSrixommerce. Conjlruc^

tien des raiffe'aux. Commerce étran-

^er» Hcjîexions fur le projet qiCcn

avoit formé de le limiter. Décadence

du commerce de lu NoureiU Angl>
ttrre,

l L n'y a aucun de nos (^tabliffcmcn^

qui puiiTe être comparé à la Nouvelle

Angleterre pour le nombre de (es ha-

bitans , la multitude de fes villes com-
merçantes , & la quantité de manufac-

tures qu'on y a établies. Les contrées

les plus peuplées & les plus floriflantcs

d'Angleterre ne l'emportent pas de

beaucoup fur elle. Nos provinces Mé-
ridionales font recommandables par la

douceur du climat , & la fertilité du ter-

rein, qui produit naturellement quan-

tité de végétaux précieux; mais la Nou-
velle Angleterre tiem le pre nier rang

dans l'Amérique , pour la Culture , le

nombre de fes habitans , & l'ordre qui

réfulte de l'un & de l'autre.

Quoiqu'il y ait dans toutes les pro-

vinces de la Nouvelle Angleterre, plu-

Tomç 11 PmU fil 1
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Heurs grandes villes commerçantes , U
feule qui mérite l'attention du leéteur

dans un ouvrage tel que celui-ci, eft

Bofton , Capitale de la baie de Mafla-

chufet, la première de la Nouvelle An-

gleterre & de toute l'Amérique Sep-

tentrionale Cette ville eft fituée fur

une Peninfule , au fond d'un très-beau

Port , lequel eft garanti de la violence

des flots , par un grand nombre d'ifles

& de rochers qui paroiffent au-deffus

de l'eau. On ne peut y entrer que par

une feule embouchure , encore eft-elle

étroite & défendue par l'Artillerie d'une

Forterefle régulière & très-bien bâtie.

Le Port eft plus que fuffifant pour le

grand nombre de vaiffeaux qui font le

commerce de Bofton. Il y au fond de h
baie un très- beau mole, d'environ deux

cens pieds de long, fur lequel on a bâti

du côté du Nord un rang de Magafins.

La tête de ce mole vient aboutir à la

principale rue de la ville , laquelle ,

de même que la plupart des autres , eft

fpacieufe & très-bien bâtie. La ville eft

au fond du Port , & forme une perfpec-

tive des plus agréables. Il y a un Hôtel-

de ville où le Confeil & les marchands

s'affemblent, dont l'architeélure eft ré-

gulière & d'aflez bon goût. Il y a tout
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au tour de la bourfe quantité de bou-

tiques de Libraires parfaitement bien

fournies , qui font aller juiqu'à cinq

preffes. On compte dix Egliies dans la

ville , & plus de vingt mille habitans.

Pourfe former une idée de l'opulence

de cette ville , il eft bon d'obferver que,

depuis la Noël de 1747 , jufqu'à celle

de 1748 , il fortit cinq cens vaifleaux

de ce Port, & qu'il y en entra quatre

cens trente , fans compter une infinité

d'autres pour la côte & pour la pèche,

dont on prétend que le nombre eft auflî

grand. Ce qui fait la grandeur du com-
merce de la Nouvelle Angleterre eft,

qu'indépendamment des produdlions

qu'elle tire de fon fein y les habitans

de cette contrée font en quelque forte

les Courtiers de toutes les Colonies de

l'Amérique Septentrionale & des Indes

Occidentales , & même de quelques

parties de l'Europe. On peut les con-

fidérer à cet égard comme les Hollan-

dois de l'Amérique.

Les marchandifes que cette contrée

fournit, font principalement les mâts

& les vergues pour les vaiflfeaux du Roi

,

la poix, le goudron ,1a térébenthine, les

planches, le bois de charpente, toutes

fortes de provifions, telles qu.^ le bœuf.
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le porc , le beurre & le fromage ; des

chevaux, du bërail , du bled d'Inde,

der. pcis, du cidre, dcs pommes, du

Mn & du chanvre. Leur commerce de

pelleteries eft peu de chofe. Il y a fur

Ja cote une pêcherie de merluche confi-

dérable, qui occupe quantité de gens,

& ils tranfportent tous les ans plus de

trente mille quintaux Je morue choi-

fie en Efpagne , en Italie , & dans la

Méditerranée , & environ dix-neufmille

quintaux de rebut dans les Indes Occi-

dentales , pour la nourriture des nègres,

ia quantité de liqueurs fpiritueufes que

l'on diflille à Bo{lon,desmelaiïes qu'on

y apporte de toutes les contrées des

Indes , eft auffi furprenante que le bas

prix auquel on la vend. Elles valent

environ deux fchelins le gallon. Ils en

fournilîent à toutes nos Colonies de l'A-

mérique Septentrionale , aux Indiens du

pays 5 rux vaiiTeaux qui vont à la pc-

che de Terre Neuve , & même à ceux

qui font le commerce d'Afrique ; mais

leur rum n'cft pas fort eftimé.

C'eft prcfque la feule de nos Colo-
nies où il y ait des fabriques de draps &
de toiles. Ils ont autant de draps qu'il

leur en faut pour s'habiller. Ils Ibnt

giolTicrs, mais d'un bon tifiua ce qui

le
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kit qu'ils réfiftent à la fatigue. On pré-

rend qu'un nombre de Prcsfbytériens

établis dans les provinces Septentriona-

les de l'Irlande , en ayant été chaiîes

par la tyrannie de leurs Seigneurs , (^

réfugièrent dans la Nouvelle Angle-
terre , & y apportèrent les fabriques de

toiles , & qu'y ayant trouvé de l'encou-

ragement , elles s'y multiplièrent en peu
de temps , ce qui a été fort avantageux

à la Colonie. On y en fabrique aujour-

d'hui de fort bonnes & en grande quan-

tité. Leur principal établiffement ell

dans une ville à laquelle ils ont donné

le nom de Londonderry. On fabrique

dans la Nouvelle Angleterre des cha-

peaux qu'on envoie par contrebande

dans toutes nos Colonies. Ils ne pou-

voient abfolument fe palTer de ces ma-
manufadlures ; car n'ayant aucune mar-

chandife d'étape qu'ils puffent débiter

en Angleterre, & manquant d'ailleursr

de rtflburces , il falloit , ou qu'ils aban-

JonnafTent le pays , ou qu'ils fe fervif-

fent de leur induftrie pour fe procurei'

les ciiofes néceflaires à la vie. Cette

même néceffité ,
jointe à la commodité

qu'ils ont de pouvoir confiruire des

vaiffeaux 6c les équiper, a fait qu'ih

iiij
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font devenus , pour ainfi dire , les pour-

voyeurs des autres Colonies.

Les habitans du Boflon & des autres

Ports de la Nouvelle Angleterre , s'a-

donnent p;incipalement à la conftruc-

tion des vaifleaux. On y en conftruit

quelquefois par commiflîon ; mais pour

l'ordinaire les marchands les font conf-

truire pour leur propre compte ; & après

les avoir chargées des denrées du pays,

de munitions de mer , de poiflbn &
furtout d'huile de poiffon, il les envoient

en Efpagne , en Portugal , ou dans la

Méditerranée , eu ayant vendu leur car-

gaifon , ils les frettent jufqu'à ce qu'ils

trouvent l'occafion de les vendre. Ils

reçoivent alors le montant du vaifeau,

de même que celui du fret des marchr.n-

difcs qu'ils chargent de temps à autre

,

&c de la première cargaifon qu'ils ont

faîte , en lettres de change fur Londres j

car , comme les habitans de la Nouvelle

Angleterre n'ont pas d'autres moyens
r^ur rcmbourfer plus de cent mille li-

vres fterlings qu'ils doivent à l'Angle-

terre , pour différens eiïets qu'ils en ti-

rent, que quelques munitions de mer,

qui ne font pas même en grande quan-

tité, ils font obligés de tenir la balance

à-peu-près égale par ce commerce cir-
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culaire qui , bien qu'il ne fe fafle pas

direélement avec la Grande-Bretagne

,

ni par des vaifleaux Anglois , ne laifTe

pas que d'être avantageux auRoyaume

,

puifqu'il y fait entrer l'argent des Colo-

nies.

Bien de gens blâment ce commerce;
en ce que les habitans de la Nouvelle

Angleterre , non contens de débiter

leurs denrées , débitent auflî celles des

autres Colonies , particulièrement de

la Virginie & de Maryland, dont ils ti-

rent leur tabac qu'ils tranfportent che25

l'écranger, quoique cela Toit expreiTé-

ment défendu par l'ade de la naviga-

tion; d'où il arrive que, n'étant point

aifujettis aux mêmes charges que les

marchands Anglois, ils abforbent en-

tièrement le commerce. Ils ajoutent en-

core que nos Colonies à fucre fe plai-

gnent hautement, que le commerce im-

menfe que la Nouvelle Angleterre fait

avec la France & la Hollande, avec

lefquelles elle échange fesbois , fon bé-

tail & fes provifions pour du fucre des

Jlles Françoifes & Hollandoifes , par-

ticuliéreme'it des premières , joint aux

avantages que ces Mes poffedent , di-

minue le prix de celui de nos Colo-

nies. Que les retours qu'ils tirent de

liv
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cesliîes étant en fucre, ou en procfui>

lions tirées du fucre , comme iyrops >

melaffes , le rum qu'ils en tirent , em-

pêche la vente du nôtre. Que ce com-

merce efl défavantageux à nos Iflcs à

fucre pour deux raifons ; la première
^

en ce qu'il met les François en état de

laiflfer leurs fucres à meilleur marché

qu^ils ne le feroient ; & la féconde , en

ce qu'il leur fournit le moyen de dé-

biter leurs melalTes & leurs fucres de

rebut , qu'ils ne fçauroient où placer

fans cela , parce que le rum empêche

le débit de l'eau-de-vie , qui fait une

branche confidérable du commerce de

France.

Ces confidérations obligèrent les Ifles

à prier leMiniflere d'Angleterre que l'on

défendît l'exportation du bois , &:c. dans

les Colonies Françoifes , de même que

l'importation de leurs fucres & de leurs

melalTes. Le casétoit certainement épi-

neux. D'un côté , les progrès des Co-
lonies Françoifes avoient de quoi nous

alarmer , & il n'étoit pas croyable que

les François euffent jamais fermé les

yeux fur ce commerce , s'ils n'y avoient

trouvé leur avantage. D'un autre côté,

les Colonies du Nord déclarèrent, qu'au

cas qu'on leur ôtât cette branche de leuï
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cf>miTierce , elles feroienc contraintes

d'établir des manufadures. Que fi on
leur interdilbic le connmerce avec les

étrangers , elles ne pourraient tirer

d'Angleterre quantité de chofes dont

elles avoient befoin pour fournir au luxe

& aux befoins de la vie. Que d'ailleurs

les François ne tirant plus du bois de la

Nouvelle Angleterre, ils en feroient ve-

nir de leurs Colonies, & que dans ce cas,,

les habitans de ce p?.ys fouiFriroient un
préjudice confidéiable.

On difcuta ces points de part& d'au-

tre, & le Gouvernement prit un milicLv

aui fut de ne point défendre entièrement

Texportation des bois dans les Ifles Fran-

çoifes, mais de mettre un impôt confî-

dérable fur le rum, les fucres & les me-

laffes qu'on en tireroit, afin d'augmen-

ter le prix des bois & des autres chofes

dont les François ne peuvent fe pafTer j».

^ les empêcher de mettre les plantations^

de fucre Angloifes far le même piedqua

les leurs*

Ce règlement étoit certainement fort

ftge. On objeda, il eft vrai, que la-,

navigation du Miffiffipi étoit fi mau-

vaiie
,

qu'il n'y avoit pas d'apparence:

Que les François puifent jamais en tirer

du bois&des groYifions3 qu'il n'y avoi*:?

iirii
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point (3e neige dans la Louifiane , don:

îa fonte pût faciliter le tranfport du bois

fur cette rivière ; mais que nonobftant

cela , il y auroit de l'innprudence à em-
pêcher un commerce qui employoit un

il grand nombre de vaifîeaux & de ma-

telots. Qu'il étoit arrivé mille fois que

des peuples qu'on avoit appauvris , fe

voyant prefl'és par le beloin , étoient

devenus plus aéiifs & plus induflrieuii,

& avoient fait des chofes auxquelles on

ne s'attendoit point , & dont on avoit

eu lieu de fe repentir dans la fuite.

Quoique la neige foit rare dans les

contrées Méridionales de la Louifiane,

il en tombe affe? dans celles du Nord

,

pour que le Miflîfîipi & les autres ri-

vières qui s'y jettent , débordent toutes

les années , de manière qu'on ne fçau-

roit manquer de bois de conftruélion.

Il eft vrai qu'on a prefque toujours le

vent contraire en allant aux Ifles Fran-

çoifes , ce qui rend le voyage plus long

& les marchandifes plus coûteufes ; mais

ne vaut-il pas mieux qu'ils les tirent à

meilleur marché de nous, que s'il leur

en coûtoit davantage pour les faire ve-

nir de leurs Colonies? D'ciilleurs, cette

difficulté eft moins grande qu'on ne fè

l'imagine , ôc n'obligeroit jamais les
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François à vendre leurs lucres au même
prix que les nôtres , parce que nos Co-
lonies font accablées d'impôts , & gé-
mifl'ent fous le poids d'une infinité d'a-

bus , auxquels vraifemblablement on ne
remédiera jamais

, partie par leur faute,

& partie par celle du Miniftere d'An-
gleterre. J'ajouterai à cela , que ce n'eft

point en gênant le commerce, mais en
l'fî.couragéant que l'on peut remédier

aux maux qu'elles foufFrent, & les met-

tre de pair avec celLs des François.

Je conviens que la permifîîon que

les François nous donnent de commer-
cer avec leurs Colonies , prouve qu'ils

y trouvent leur avantage ; mais n'y trou-

vons-nous pas aufli le nôtre ? A quoi

donc ferviroit le commerce f D'ailleurs

il n'eft pas fur , comme on l'a prétendu,

que fi nous ne prenions point leurs fu-

cres de rebut , ils ne fçauroient qu'en

faire. Si le Confeil de commerce s'ap-

percevoit que ce trafic ne nuit point à

la vente de leur eau-de-vie , & qu'il

voulût faire celui du rum, s'il voyoit,

dis-je, que fes Colonies perdiffent à ne

point employer leurs denrées , il n'eft

pas douteux que la Cour leur permet-

troit de diftiller du rum & de le débi-

ter de fajon qu'il ne

rum
nuisît point à la
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vente des eaux -de vie de France; &•

pour lors, au lieu de nous envoyer Icun^

ixielafles , connme ils pourroient les dii-

tiller à meilleur compte que nous, ils

nous en enverroient i'cfpriv ; & nous

verrions dans ce cas là , par expérience

,

furtout dans cette partie du monde,

combien il eft difficile d'cmpecher la

contrebande , lorfque les particuliers

font intdreflts à la Caire par le profit

qu'ils y trouvent*

Après tout,, fommes^nous bien fûrg

que les François comptaient beaucoup

fur les fecours de la Louifiane & du Ca-

nada ? Ne donneroient-ils pas toute leur

attention.au cap Breton ? n'eflayeroient-

ils pas de tirer du bois de Cayenne? Ils

mettroient furement toutes fortes de

moyens en ufage^ & quelqu'un leur

réulîiroit. Ce n'eft point une baga-

telle que de gêner le commerce , & la

chofe mérite une attention férieufe. On
doit prendre garde s'il eft de notre in-

térêt de facrifier les avantages d'une par-

tie de nos territoires à ceux d'un autre ;

& l'on iè tromperoit lourdement , fi l'on

s'imaginoit que les vaiiTeaux , les ma-
telots , les déniées & les richefTes des

Colonies Angloifes , ne font point les

Sûêraes ^ue celles de la .Gyande-Bre^
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tagne. Il nous en eft ibuvent méfarrivé

pour avoir penfë le contraire.

Il me paroît que le plan général que
nous devons fuivre par rapport au com^
merce de nos Colonies , eft d^encoura-

ger dans chacune quelques articles dil-

tinéls & réparés qui , fans préjudicier

les uns aux autres , les mettent en état

d'entretenir un commerce réglé qui

tourne à l'avantage de l'Angleterre;

& dans le cas où nous avons des ri-

vaux dans quelque branche de com-
merce de nos Colonies, de les mettre

en état d'envoyer en droiture leurs

effets chez l'étranger, en employant

en même temps la fàge précaution dont

ufent les François, qui eft d'obliger les^

vaiffeaux à rel-âcher à leur retour dans

les ports d'Angleterre, de crainte qu'ila

ne prennent des marchanifes étrangères r

à quoi on ne fçauroit veiller avec trop

d'attention.11 conviendroit encore qu'on

les empêchât de charger des marchan-

difes qui peuvent nuire au débit des nô*

très ; ce n'eft que par rapport à ces deux,

points que je voudrois que l'on gênât

le commerce, non point en ufant de:

violence , il y auroit de l'injuftice à le

faire, mais en faifant enforte qu'ils ne

jpriffent ^ue d^ celles dont nous nepouir
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206 Histoire
vons abfolument nous paiTer. Au moyen
de ce que je propofe , la Grande-Bre-

tagne & les Colonies n'auroient plus

qu'un même intérêt , elles agiroient de

concert ; & le commerce devenant plus

étendu , il nous feroit beaucoup plus

avantageux , que fi l'es diffcrens articles

nous appartenoient en propre,

Jai bazardé ces réflexions fur la con-

trainte du commerce , parce que celui

de la Nouvelle Angleterre a infiniment

plus befoin d'être encouragé que d'être

gêné. Il eft vifiblement déchu dans plu-

fieurs de fes branches, & cette circonf-

tance doit nous intérefler vivement;

car cette Colonie nous eft extrêmement

précieufe , vu qu'elle fert de barrière

aux autres, & qu'elle eft le principal

magafin de nos Indes Occidentales dont

nous tirons de fi grands avantages. Je

juge du déclin de cette Colonie
,
par

celui d'une des principales branches de

fon commerce , fçavoir, la conftruélion

des vailî'eaux pendant quatre années.

On conftruifit en 1738 à Bofton qua-

rante-un vaifieaux du port en tout de

fix mille trois cens vin^t- quatre ton-

naux. On n'en conftruifit que trente en

1745, vingt en 1746, & ly en 1742,
dont le porc total fe monroit à deux

m
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rnillc quatre cens cinquante tonneaux,

ce qui fait une diminution étonnante.

J'ignore ce qui s'cft paiTc depuis; mais

en Tuppofant que les choies en foient

reflees là, c'en doit ctreaffez pour nous

engager à rechercher la caufe de cette

diminution , & a prendre les melures

convenables pour rétablir les affaires de
cette province , furtout fi elles le font

dérangées par notre faute.

"S

CHAPITRE VIIL

Nouvelle York, Nouvelle Jerfey , Gr Pen-

fylvanie. Leur (ituation, Hijloire abré'

gée de leur établijjèmenu

vJn ip:nore en quel temps les Suédois

& les HolLndois s'établirent pour la

première Fois dans l'Amérique Septen-

trionale ; mais il efl: certain que leur

Colonie eft poflérieureà notre établiïïe-

menr de la Virginie, & antérieure à

celui de la Nouvelle Angleterre. Les

Siicdois , dont la marine étoit peu con-

fidérable, eurent à peine jette les pre-

miers Fondemens d'une Colonie , qu'ils

l'abandonnèrent. Les habitans fe trou-

vant fans appui & fans fecours, s'efti-

i
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merent heureux de fe joindre aux ITol-

landois qui s'y étoient établis fur un

meilleur plan , & de fe foumettre an

Gouvernement des Etats Généraux. Le
pays que pofTédoient ces deux nations,

dont les Colonies étoient dans ce temps-

là réunies en une , s'étendoit depuis le

trente- huitième jufqu'au quarante-uTiie-

me degré de latitude tout le long de la

côte. Ils l'appellerent la Nouvelle Hol-

lande. Elle refta entre leurs mains juf-

qu'au règne de Charles II. La guerre

d'Hollande étant furvenue dans ces en-

trefaites , M. Robert-Car fut envoyé en

2664 pour le réduire , & il y trouva 5

peu de réfiftance , qu'il n'acquit pas

beaucoup d'honneur dans cette con-

quête. Peu de temps après, les Hollan-

ioïs fe jetterent par voie de repréfail-

les fur notre Colonie de Surinam dans

l'Amérique Méridionale 9 & s'en em-

parèrent avec la même facilité. On con-

vint par le Traité de paix figné à Brecîa

en 1 667 , que les chofes refteroient fur

le pied où elles étoient , fçavoir, Su-

rinam aux Hollandois , & la Nouvelle

Hollande aux Anglois* Quantité de

gens regardèrent cet échange comme
extrêmement defavantageux ; mais iî

paxoit aujourd'hui q^ue nçus y ^von^
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gagné ; car , outre l'incotivénient qu'il

y avoit que nos Colonies fuflent
, pour

ainfi dire , coupées en deux , par un
territoire étranger , ce pays eft aujour-

d'hui un des plus riches & des mieux
peuplés que nous ayons ; au lieu que
Surinam eft de peu de confcquence, Se

fi mal fain , qu'il eft impoffible d'y rer

médier.

A peine la Nouvelle Hollande fut-

elle entre nos mains, qu'elle perdit fou

premier nom, & fut divifée en deux
provinces diftinéles. La partie qui eft

au Nord-Eft , & contiguè* à la Nouvelle

Anc^leterre , fut appellée la Nouvelle

York, en l'honneur du Duc d'York à

qui elle fut cédée en propriété. Cette

province s'étend vers le Nord des deux

côtes de la rivière d'Hudfon , environ

l'efpace de deux cens milles dans le

pays des cinq nations ou des Iroquois ;

mais elle n'a pas plus de quarante à cin-

quante mille de large. Elle comprend

Long ifland , laquelle eft fituée au Midi

de Conne<^icut , & qui ne le cède à au-

cune autre Me de l'Amérique pour la

bonté de fes pâturages , & la quantité

de grains de toute efpece qu'elle pro-,

duir.

La partie de la Nouvelle HoUandç
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qui eft fituée le long de l'Océan , entre

celui-ci& la rivière de Delàware, depuis

la partie Méridionale de la Nouvelle

York , jufqu'à Maryland , fut cédée à

George Carteret & à d'autres , & ap-

pellée la Nouvelle Jerfey, parce qu'il

avoit des terres dans l'Ifle de ce nom

,

que fes defcendans confervent encore

aujourd'hui. Cette province eft bornée à

i'Oueft par la rivière de Delàware qiai la

fépare de la Penfylvame. Elle a environ

cent cinquante milles de long , fur en-

viron cinquante de large.

La Penfyivanie
,
qui eft fituée entre

la Nouvelle York , la Nouvelle Jerfey

& Maryland , Sr. qui ne communique

avec la mer que par l'embouchure de

la rivière deDelaware, a environ deux

cens cinquante milles de long, fur deux

cens de large. Ce pays fut cédé au fa-

meux William Pen^ fils de l'Amiral du

même nom , en 1680.

Le climat & le fol de la Nouvelle

York , de la Nouvelle Jerfey & de la

Penfyivanie font à-peu- près les raêiTies.

Dans ces trois provinces , de même que

dans toutes nos Colonies Septentriona-

les , le terrein qui eft près de la mer,

eft en général bas , plat & marécageux;

à une diftance coniidérable de la mer,

1:
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îl s'élève en petits coteaux , & enfuite

en de grandes chaînes de montagnes,

qui prennent pour la plupart leur cours

vers le Nord & le Sud-Oueft. Le ter-

rein d*": ces trois provinces eft en gé-

néral fès-fertile ; il produit non-feule-

ment une grande quantité de bled d'Inde,

mais encore tous les grains qu'on y a

tranfportés d'Europe. Le froment y eft

fi abondant & fi bon , qu'on auroit de

la peine à en trouver de meilleur dans

aucune contrée du monde; ^ l'on peut

en dire autant de l'orbe, d; l'avoine,

du riz, du bled farafin <^ des autres ef-

peces de grains que nous cnnnoiifons»

On y trouve quantité de bctes à cor-

nes , de chevaux , de moutons , d,^ pour-

ceaux , de volaille, de .'^^ibicr, diiFé-

rentes efpeces de cerfs . Se une efp^ce

de lièvre particulière à l'Amérique

,

dont la chair eft inférieure à celle des

nôtres; des coqs d'Inde fauvages, dont

la bonté égale la groifeur , & de très-

beaux phaifans qu'on ne voit point ail-

leurs. Les herbes Se les racines qui ne

croiflent chez nous qu'à force de cul-

ture, y viennent prefque naturellement.

Les fru.ts y réuiTilfent auffi très-bien,

particulièrement les pêches & les me-
lons.

; i-â
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Les forêts fourniflent quantité de bciîl

bois, étant compofées de chênes, de

frênes, de bouleaux, de châtaignier?,'

de cèdres , de noyers , de cyprès , de

faiTafras & de pins. Dans toutes les par-

ties de nos plantations, y compris la

Nouvelle York jufqu'ziu Nord , de pref-

que jufqu'au Midr, les bois fcnt rem-

plis de vignes fauvages de trois ou qua-

tre efpeces , toutes différentes de celits

d'Europe; mais foit que ctla vienne

de la faute de leur nature, du climat,

ou du terrein ou elles font plantées, eu

de celle des cultivateurs , elles n'ort

point encore donné du vin qui vaille la

peine qu'on en parle. Il eft bon de re-

marquer en général , que le bois de ces

provinces n'eft pas fi bon pour la conf-

trudion que celui de la Nouvelle An-

gleterre & de la Nouvelle Ecoffe. Plus

on avance vers le Midi , plus le bois eft

poreux & fujet à fe fendre , d'où vient

qu'il ne vaut rien pour les vaiffeaux,

On cultive dans toutes ces provinces,

mais furtout dans la Penfylvanie , une

grande quantité de lin , & il parok

même que le chanvre y réuffit très-bien.

On y trouve aufli des minéraux. 11 y a

beaucoup de fer dans la Nouvelle York

,

& l'on vient d'ouvrir une mine de cui:
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vre dans la Nouvelle Jerfey. Il y a tout

lieu de croire que dans la fuite du temps,

lorlque le pays fe fera peuplé , &c que le

befoin aura découvert aux habitans des

relTources pour le commerce , que ces

Colonies deviendront auffi utiles pour

les métaux , qu'elles le font adluellement

pour le grain. Ces trois provinces , de

même que toutes celles que nous poffé-

dons dans l'Amérique Septentrionale,

font extrêmement bien arrofées. On a

cependant obfervé dans la Nouvelle

Angleterre, qu'à mefure qu'on défriche

le terrein , quantité de petits ruiiTeaux

tarilTent , de manière qu'on ne fçauroit

plus moudre. On a encore obfervé que

les coupes de bois qu'on a faites , ont

influé fur la rivière de Conneélicut,

qui eft la plus grande de la Nouvelle

Angleterre , & qu'elle a confidérable-

ment diminué. J'ignore fi l'on a fait la

même remarque dans la Penfylvanie &
h Nouvelle York. Mais fi l'on a perdu

du coté de l'eau , ce qui n'eft pas une

grande perte dans un pays où il y en

Ptanr, on en a été amplement dédom-
magé de celui de l'air , lequel eft de-

venu infiniment plus fain depuis qu'on

s dctriché le pays. Ceux que je décris

Ktaeliement , font auiïï fains qu'en

puifle le dcfirçr.
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Comme le climat & le fol des proJ

vlnces de la Nouvelle York, de lj|

Nouvelle Jerfey & de la Penfylvanie,

font à- peu-près les mêmes , il n'y a pasi

beaucoup de différence dans les denJ

rées qu'elles produifent, qui font le fro-

ment, l'orge, Tavoine, le bled d'Inde,!

les pois, le bœuf, le cochon, le froJ

mage, le beurre, le cidre, la bière, le

lin , le chanvre , la graine & l'huile de

lin , les pelleteries , les peaux de bêtes

fauves , les planches , le bois de char-l

pente & le fer. Leurs marchés font les

mêmes que ceux de la Nouvelle Angle-

terre ; & ces Colonies ont part au com-

merce du bois de campèche 9 de même

qu'à celui des Colonies Efpagnoles &|

Françoifes.
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CHAPITRE IX,

Villes de la Nouvelle York. Etendue de

fin commerce, Albanie, Son commerce

avec les Indiens , les Iro^uois ou Usfix
Nations.

1 L y a dans la Nouvelle York deux
villes , dont la première porte le même
nom que la province. On l'appelloit

la Nouvelle Amfterdam , lorfque les

Hollandois en étoient les maîtres ; mais

elle a.changé de nom depuis qu'ils l'ont

abandonnée. Cette ville eft avantageu-

fement fituée pour le commerce , fur

un excellent port , dans une Ifle appel"

lée Manahattan , laquelle a environ qua-

torze milles de long , fur quatre à cinq

de large. Cette Ifle eft précifément fi-

tuée dans l'embouchure de la rivière

d'Hudfon , laquelle fe décharge dans

cet endroit , après avoir parcouru une

grande étendue de pays. C'eft une des

plus grandes rivières de l'Amérique.

Elle eft navigable l'efpace de plus de

deux cens milles , & la marée y remonte

celui de cent cinquante.

La ville de la Nouvelle York contient
•'*('

m
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près de douze cens maifbns , & environ

îept à huit mille habitans qui defccn-

dent pour la plupart d'Hoîlandois &
d'Anglois, Elle eft très-bien & très-

commodément bâtie , & forme un fort

beau coup d'œil , étant vue de la mer
;

mais il s'en faut beaucoup qu'elle foit

bien fortifiée. Il n'y a point de maifon

au-deflbus de cent livres (lerlings ; de

forte qu'on n'y apperçoit aucune appa-

rence de pauvreté. Il y a quatre Eglilès,

l'une pour les Anglicans , & les trois

autres pour les Hollandois , les Fran-

çois & les Luthériens. Son commerce

eft très-florifTant & très-lucratif Les

marchands y font fort riches , & le peu-

ple fort à (on aife. Depuis 1745) juf-

qu'en 175*0 , il entra dans ce port deux

cens trente-deux vaifleaux , & il en for-

tit deux cens quatre-vingt- fix. On em-

barqua deffus fix mille fept cens trente-

un tonneaux de provifions, dont la plu-

part confiftoient en farine Se en grain. Les

habitans de cette Colonie font environ

au nombre de quatre-vingt mille. I!s

font fort hofpiraliers , & grands air.is

des étrangers. Toutes les Religions
y

font tolérées.

Sur la même rivière d'Hudfon , cn-

yiron à cent cinquante milles de la Nou-

velle
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vclle York cfl Albanie, villj iTiO'ns

coîill.k'ri^ble par le nombrj de les mrii-

ions Si de ics habitans, que par le r;rc^nd

cor.iiiicrce qu'elle lait nvec les Indiens

&: iV'.^c les François qui trr, nouent avec
eux. Ce commerce enlevé une ^c^rL-nde

quantité de gros draps, de fufils , de

hr.ciies , de couteaux , de chaudrons

,

(le poudre & de plomb, indcpendam-
menr des habits, des chemifes dd autres

articles. C'eft dans cet endroit que fe

r.t'trocient les Traités avec les Iroquois.

Cette nation , ou plutôt cette corn-

binaifon de cinq nations , lefquelles font

unies par une ligue raifîi ancienne qu'in-

violable, font lei plus anciens , les plus

folides ,•&: les plus utiles alliés que nous

ayons parmi les Indiens. Ces peuples,

par leur unanimité, leur fermeté, leur

li;avoJr militaire & leur police, fjnt

devenus les plus puilians & les plus

fbr.ii:d:bles de toute l'Amérique. Ils

on: conquis quantité de nations, & affu-

j?al à Lur domination un pays deux

fols auiii grand que le Royaume de

Franc2 ; mais leurs fujets n'ont pas aug-

menté à proportion. Comme ils font la

guerre à toute outrance & en vrais bar-

bares , ils ne polTédent qu'un vafte dé-

fcrt habité par quelques tribus répan-
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dues ça & là dans le pays , qu'ils n'ont

laiflé vivre que parce qu'ils les nu'pri-

foient , Se qu'ils les tiennent dans la fu-

jétion la plus abjcd-e. Cependant cette

nation , autrefois (1 puifTante & fi cé-

lèbre par fes conquêtes, mal/;ré la pré-

caution qu'elle a toujours eue d'incor-

porer parmi (es fujets une partie des

pnibnniers qu'elle faifoit a la guerre,

Cil aujourd'hui lurfon déclin. Elle met-

toit il y a environ foixanteansdix mille

hommes fur pied, &: aujourd'hui à peine

peut-elle en lïicrtre quinze cens. Voilà

où les guerres, les maladies épidémi-

ques , &: l'union monftrueuic des vices

des nations civiliites avec les mœars

dc6 (luivages , ont réduit ce peuple.

Non-feulement leur nombre efl dimi-

î\ué , mais ils ne font plus fi bien inrcn-

tionncs pour nous qu'ils l'ttoient a:i-

•trefois. Entre autres fautes que je prile

fous filence, &: que je n'efpere plasdc

voir corriger , la plus conlldérabic que

nous ayons faire , eil de néglii^r les

ïndiens , & de les maltraiter, leslro-

quois ont admis dernièrement dans leur

ligue la nation desTufcaroras, qui aban-

donna la Caroline , à l'occafion d'ure

guerre qu'elle eut avec les Anglois. l!s

Fontj ciis-je, admife dans leur hph

if
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Se cette nouvelle confédération p. roît

ctre plus attachée aux intérêts des Fran-

çois qu'aux nôtres.

m

CHAPITRE X.

Nouvdk Jcrfcy, Scn cominerce» Ses hîi^

titans , &c.

L A Nouvelle Jerfey , par une fuite

des difputes qui régnèrent entre les ha-,

bitans & les propriétaires , refla 1 ng-

tcmps dans un état de foiblelî'e ; mais

depuis quelques années , elle a com-
mencé à recueillir quelques - uns ôqs

avantages qu'elle eût pu tirer de meil-,

leurc heure de la bonté de cette pro-

vince & de la commodité de fa fitua-

tion. Elle produit aéluellement quan-

tité de grain , ô<: on y compte près de

foixante mille âmes ; mais elle n'a au-

cune ville de conféquence. Perrh Am-
boy

, qui en ellla capitale , n'a pas plus

de deux cens raaifons ; 6>c quoique cette

ville ait un très-bon Port, cependant

comme les habitans de la Nouvelle Jer-

fey font accoutumés à envoyer leurs

denrées aux marchés de la Nouvelle

York & de Philadelpl is, ils ont peine

Kij
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à prcrîdre une nutre route, ce quî vlor.t,

de ce que la correipondance eil li\c,

le crédit établi , & le débit tres-proi.^p';

cnibrte que le commerce de cette \À\:

eft trcs-peu confidérable. Il n'y entra

en 17JI que quarante-un vaiH'euUX, .':

il n'en foriit que trentc-buit, dont j.i

cargcîjfon confifloit en fix mille quatre

cenn vingt -quatre barJlî de farine,

cent Ibixr.nte-huit mille quintaux (h

pain , trois cens quatorze barils d;]

bœuf 5c de porc , dix-fept mille rcif

cens quarante -un mille boiffeaux dj

grains , mille quntre cens quintaux de

chanvre , & quelque peu de beurr:',

de jambons , de bière, de graine de lin
,

de fer en barre & de bois de charpei....

«^
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C II A P I T II K IX.

H'/^o/re de Guillaume Pen, Principesfin

k'Jquds ilfnr.dajd Colonie, Sa mort,

O'kst une opinion généralement re-

çue dans ces derniers temps
, que rien

ne nut plus au progrès des Colonies,

que de donner le gouvernement d'un

p'ys en propre à des particuliers. Il cft

certain que cette elpece de gouvernc-

ncment cfl: lujctte à de grands abus ;

mais qu'on m'en trouve quelqu'un où

il n y en ait point. Si cette obferva-

tion croit vraie , la province de Penfyl-

variie feroit une exception à cette règle,

William Pen n'a furement jamais été

ni un erand théologien , ni un grand

norii lifte ; fes écrits mêmes font très-

peu eftimés > fi ce n'eft par ceux de fa

i.ifle ; mais on peut dire qu'il n'y a ja-

inais eu de légiilateur ni de fondateur

lie république qui fe foit acquis plus

ci 'lonneur dans ie monde. Quoi de plus

étonnant en eHet qu'une république,

tjui ayr.nt commencé par un petit nom-
bre de réfugiés & d'hommes indigens,

vil devenue dans l'efpace de foixanre &
IJJ
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dix ans une nation nombreufe Se flo.

riffante ! qu'un peuple qui a converti

un défert affreux en un terrein cultivé

& rempli de quantité de villes trcs-r-

ches & irès-peuplées! & qui au milieu

d'une race d'hommes féroces & fars

loix 5 a fçu fe maintenir par les feules

règles de la modération & de la judice,

beaucoup mieux que d'autres ne l'crt

fait par le politique & par la voie en

armes. M. Pen ayant obtenu, en con-

fidération des fervices de fon pere,&

par le crédit qu'il avoit à la Cour, l'hé-

ritage de cette province & de ce gou-

vernement, comprit que le feul mcyen

d'en tirer un parti avantageux , tic;:

d'y attirer un grand nombre d'habitats

par la bonté & la douceur du gouver-

nement. Il commença pour cet efîetà

en acheter le terrein , & il Teut à bca

marché par le peu de cas qu'en fai-

foient fes premiers propriétaires. Cet

aéle de jurtice prévint les Indiens en la

faveur , & fît qu'ils fe prêtèrent à fes

vues dans tous les marchés qu'il fit dars

la fuite avec eux. Après s'être aifuRla

pofï'elîion de ce pays, il s'agifl'oit de le

peupler , & il ne tarda pas à le faire.

Ses frères les Quakers d'Angleterre,

ant refufé de paver la dixme & ic^ay P'\V
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autres droits ecclefir^ftiques, <^ fe voyant
perfecutés par le clergé , conçurent une
H haute opinion pour le ch„'f de leur

églife, quMs réfblurent de le fuivre à

travers l'Océan dans le Nouveau Mon-
di? ; &: de fon côté, il ne négligea rien

pour les y encourager. Il lit tous les

frais de leur tranfport , leur fournît tous

les vivres néceilaires, & leur vendit les

terres qu'il avoit achetées à très -bas
prix. Mais ce qui mit le connble à fa

gloire, fut cette fameufe chartre par la-

quelle il les déclara libres , & qui dans

la fuite a attiré dans ce pays une infi-

nité de gens de tout pays Se de toute

croyance. Il établit la liberté , tant en

fait de religion que de gouvernement,

pour bafe de fa nouvelle Colonie , ce

qui a infiniment plus contribué à fon

établiffement , que tous les rcglemens

qu'il auroit pu faire. Tous ceux qui

croient en Dieu , y font tolérés ; ceux

qui croient en Jefus-Chrift j de quel-

que dénomination qu'ils puificnt arc ,

ne font exclus ni des emplois , ni des

charges.

Ce grand homme vécut affez pour

voir donner fon nom à cette vaftc con-

trée, pour la voir peupler par fa l'a-

gelTe, enfin , pour voir fun peuple libre

K iv

S'> I

i '!3

m

I !



«•; ,!,

524 Histoire
& floriflanr. Il vécut allez pour jetrer

les fondemens d'une ville riche & pu;{.

fante, pour jouir des avantages que lui

promettoient laîltuation qu'il avoit lui-

même choifie , Se les encouragemcns

qu'il lui donnoit ; & cependant il mou-

rut dans la prifon de Fleet *.

Jl e(l juile dins un ouvracre tel o-i

celui-ci, que nous ramons honneuv au:

grands hommes qui , par leur vertu Se

leur générofité , ont contribué à la po-

pulation de la terre , auflî bien qu'a la

liberté & au bonheur des peupks qui

l'habitent; qui ont préféré lesinréius

d'une poflérité éloignée à leur procr:

fortune , au repos & à la i'ccurité de

leurs jours. A. jourd'hui la Grands-Bn-

tagne & l'Amérique entière jculîTcnt

du fruit de les travaux & de fes depc^-

fes 5 & fa pcflérité jouit d'un ample

revenu fur les crus de QQ.\ti provirice,

dont l'établiffement a caufé la ruine de

fes prédécelTeurs

On appelle aînfi une prîron de Loudfes , fitUï«

près du Pont auc^ucl elle donne fon nom.

D

5^e»^^
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CHAPITRE XII.

D :s habit ans dfi la Penfyîvanie. Variété

des Nations S* des Kvlmons, Princi-

pjs pacifiques d'^s Quakers. Réflexions

fur Vetac a^lusL de cette Colonie,

X.j A Penfyîvanie efl habitée par pltÉ

d: vingt-cjnq mille âmes, dont la moi-

rit' font Allemands , Suédois Se Danois*

On voit là des Qurîlcers, des Anglicans,

d:G Calvinides , des Luthériens , des

C'.;!:aoliques , des Mahodiiles, des Me-
ni'ijs , d:s Moraves, des Indépendans

,

des Anabatiftes 8z des Dumpkrs , el-

pece de feélaires Allemands qui portent

une longue barbe & un habit appro-

c\\m- de celui des moines; en un mot,

la diverficé de peuples , de religions

,

de na ions & de langues y efl: auili pro-

djr^/ieufe que l'harmonie avec laquelle

tous ces geno vivent enfemble eft édi-

fiante. Car, quoique tout h^nnêre hom-

mj qui aime fa religion, ibit fâ:he de

voir la différence rîe ientimens qui règne

parmi tes ho.nmes, ^ doive mettre tout

en ufage pour l'empech r; c peniint,

lorlque le mal eilfait, 5: qa'jls ne fonc
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plus unis de lentimens , il eft glorieux

de vivre en paix avec fco femblables

,

d'accorder à autrui la même liberté dont

on jouit 5 de vivre avec eux , finon

comme avec des membres de la même
eglife, du moins comme avec des mem-
bres de la même religion chrétienne;

& s'ils n'en font point , comme avec

des frères iifus d'un feul & même pcre.

Je ne vois pas que les Quakers ,
quoi-

qu'ils ay^nt le pouvoir en main, s'en

foient jamais fervis pour perlccuter au-

trui , fi ce n'eft dans le cas de Georc;e

Keith qu'ils emprifonnerent 8c banni-

rent de la province. Ce Keith étoit ori-

ginairement un Miniftre Anglican qui,

après avoir embraffé la fedle des Qua-
kers 5 avoit repris fon premier minif-

tere. Pendant le temps qu'il refta parmi

eux , il pouffa le rafinement fur cette

religion à un point d'extravagance dont

il n'y avoit qu'un fanatique qui fût ca-

pable ; ce qui ébranla l'églife , dont il

étoit alors membre, jufqu'aux fonde-

mens.

Voilà le feul exemple d'intoléran-

ce que l'on puiffe reprocher aux Qua-

kers, & ce feroit à tort qu'on Tat-

tribueroit à leurs principes , vu qu'il

n'y en a point qui lui foient plus op-

r
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pofés 5 &: qui gênent le mcins la li-

berté de confcience. C'a été certaine-

ment un trait de fine politique d'encou-

rager l'importation des écrange'-s dr.ns

ila Penfylvanie , de même que dans nos

autres colonies ; nous avons par là em-
pêché la diminution des habirans do la

Grande-Bretagne. Mais on a fouvenc

obfervé, & l'on s'efl mêrne p^?int de

ce qu'on les laifle fur le pied d'étran-

gers , fans qu'on fe mette en devoir de

les narur?.l..lèr , vu qu'on leur permet

de tenir des écoles, d'imprimer des li-

vres, & même ceux de prières dans

leur propre langue ; ce qui , joint à l'é-

tendue de pays qu'ih poflfedent en pro-

pre , & fans aucun mélange d'Anglois,

empêchent qu'ils ne forment qu'un feul

peuple avec nous. C'efl là certainement

une irrégularité , & une irrégularité

d'autant plus grande que ces étrangers

par leur induftrie, leur frugalité 6c la

vie dure qu'ils mènent, & dans laquelle

ils nous furpaifent, ont chaiTé les An-

glois de pluficurs endroits , fi bien que

la Colonie eft en danger de nous deve-

nir entièrement étrangère par fa langue ,

fes mœurs , & peut-être m.êrae fes fen-

timens. En 1750, on tranfpona dans

la Penfylvanie & dans les pays qai eu

l\ vj
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dcpendent, quatre mille trois cent cîi\'-

lept Allemands ; au lieu qu^iin'y piitia

que mille Anglois ou Irla.îdois, ce qui

leroit un nombre confidtT&blc , s'il n't-

toit contrebalancé par celui des étran-

gers.

Je ne fuis nullement d'avis que l'on

décourage ces fortes de plrtntatiors; je

voudrois feulement qu'on les aHujcttî:

à certains reglemcns, Ôc que l'on fît en-

forte de les naturalifer.

Les troubles qui viennent d'arriver,

ont malheureufement dérangé le plan

qu'on avoit pris & exécuté avec ^Ûh.

de fuccès dans cette partie du m.ond?.

Les Penfylvaniens , de même que leurs

voifins , ont beaucoup fouffert des in-

curfions des fauvages de l'Amérique;

mais on n'a pu engager les Quakers,

qu'autant que leur communion y étoic

intéreflee , & elle n'avoit rien à crain-

dre , dans l'endroit où ils font établis

,

à fe départir de leurs principes pacifi-

ques ; ce qui a occafionné de fi grandes

oppofîtions dans leur afl'emblée, qu'ils

n'ont voulu ni fournir de l'argent ni des

hommes pour foutenir la guerre. Ils y
ont à la fin confenti ; mais ce qu'ils ont

fait, ne répondoit ni aux circonflances

du pays ^ ni à l'exigence du temps. Il
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y a lieu d'ctre furpris qu'on ail- confié

une II grande partie du gouvernement à

des gens dont les principes font dircc-

remcnt oppofés à la fin que l'on le pro-

p -ie en l'étabLffant. On ne peut cer-

tainement trop chérir les Quakers pour

Itui'dtbonnaircré, leur induftrie Se leur

probité ; mais ils auroient tort de fe

plaindre , que n'étant par leurs princi-

pes que de iimples brebis , on reiuie de

L Lir confier un emploi diredement op-

poié à leur caraél.re , & qui demande

01 courage Ôc delà vigilance.

ffrr?

CHAPITRE XIII.

])cfcription de Philadelphie, Son com"

mcrce. Nombre des habitans de la Peri'

lyli/anie. Etendue defon commerce. Les

nègres yJonc en petit membre.

Il y a une fi grande quantité de villes

dans la province de Penfylvanie, dont

plufieurs mcme l'emportent lur les capi-

tales de quelques autres provinces, que

rien ne pourroit me difpenier de les paf-

fer ibus filence, fi Philadelphie n'ctti-

roit toute mon attention. Cette ville eft

bâiie lur une langue de terre , immcdia-
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tement au confluent des deux rîvîere^

de Delaware & de Schulkil. Elle a la ii^

gure d'an quarré oblong , dont l'éten-

due d'une rivière à l'autre eft de deux

milles. Suivant le plan qu'on a fait , ce

quarré doit être partagé en huit rues

parallèles de deux milles de long, lef-

quelles feront coupées par feize autres,

chacune de la longueur d'un mille , lar-

ges , rpacieufes, régulièrement bâties,

avec des efpaces convenables pour

les édifices publics , les églifes & les

marchés. Il doit y av^ir au milieu une

place de dix acres d'étendue , autour

de laquelle feront la plupart des édi-

fices puLhcs. Les deux principales rues

de la viîTc ont cent pieds de large , &

la plupart des maifons ont un petit jar-

din & un verger. On a coupé plufieurs

canaux également agréables èc unies,

Les qualt: font beaux & fpacieux;le

pluï: grand a deux cens pieds de large,

& les vaiffeaux de cinq cens tonneaux

peuvent y aborder. Les magafins font

grands, nombreux ^ commodes , &les

formes pour la conftruélion des vaif-

feaux parfaitement bien conftruites. On

}r en conflruit un grand nombre , &

'on en a vu jufqu'à vingt fur le chan-

îier. Cette ville , outre les magafins &
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les appentis , contient près de deux
mille maifons , dont la plupart fontjde

briques, & très-bien bâties. On pré-

tend qu'il y en a plufieurs qui valent

JLifqu'à quatre à cinq mille livres fter-

lings. On y compte aujourd'hui environ

treize mille habitans.

Il y a dans cette ville quantité de
riches marchands, & Ton n'en fera point

furpris , lorfqu'on fçaura le commerce
confidérable qu'elle fait avec les Colo-

nies Angloifcs , Françoifes, Efpagnoles

& Hollandoifes , avec les Azores , les

Canaries, & les Ifles de Madère, avec

l'Angleterre & l'Irlande , l'Efpagne

,

le Portugal & la Hollaiide , & les pro-

fits qu'elle fait dans les différentes bran-

ches de ce commerce. Outre les diffé-

rentes denrées de cette province que

l'on voiture fur les rivières de Delà-

warre & de S:hulkil, dont la première

cft navigable l'efpace de plus de deux

cens milles au - deffus de Philadel-

phie , & l'autre celui de cent ; les

lî'ollandois emploient huit à neuf mille

charrettesà quatre chevaux . pourtranC

porter les produdions de leurs fermes

à ce marché. En 1749, il entra dans

ce port trois cens trois vaiifeaux , Se il

en Ibrtit deux cens quatre-vingt-un. Il
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y a cans les autres ports de cette [ro-

vipoc une cîouanne & des eiiiplou';

pour percevoir les droits ; rriais ils Ln;

peu de commerce avec l'érr2n.!^(.r.

Quoique la ville de Philadelphie ne

foit pas encore achevée , ce qu'on en

a bâti eft entièrement conforme au plu

orij^inal , 6c elle augnnenre tous les jours

tant par le nombre que par la be?.uttc>

les tdifices. Quant à la province , don:

elle eft la capitale, il n'y en a point

de plus floriiTante dans rAmeTique An-

gloife. Depuis quelques années , on a

plus tranfportc de monde dans la Pcn-

iylvanic que dans toutes nos autres Co-

lonies enlemble. En 1725;, fix mi'.le

deux cens huit perfonnes l'urent s'y cta-

blir en qualité d'étrangers ou de do-

meftques, dont les quatre cinquie:i]:3

îiu moins étoient Irlandois. En un mot,

cette province s'eft (i fort accrue de-

puis fon premier établilîlment ,
que les

terres que M. Pen a voit données fi.r

!e pied de vingt livres ftcrlings pour

mille acres, feus la rélerved'un fclelin

de cens pour chaque cent acres , d< cela

dans les meilleurs endroits de la pro-

vince, valent aujourd'hui , à une dii-

tance confidérable de la mer, douze li-

vres flerlings par acre, & quatre Iche-
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lins de cens , ëcquo celles qui font près

d\? Pliiladelphie , s'aft-ermcnc fur le pied

do vingt Icliclins par acre. Dans plu-

lic:irs endroits , ôc à la diftance de plu-

lijurs milles de la ville, les terres ne fe

vcn icnt que pour vingt ans.

Les habitans de la Penfylvanie font

indiidrieux & laborieux. La plupart

ioni- tort à leur sile , quoiqu'il y ait peu

de propriétaires de terre qui puiilent

paiï'er pour riches ; mais ils font tous

bien Io,^:!:és , bien nourris <k bien vêtus

,

CLi t\i2:ard à leur condition , &c à d autant

meilleur marché
, que le bas peuple fa-

brique lui-même la plupart de fes toiles

& de fes draps. Le nombre des noirs

n'ed Das la auarantier

bitans de la provincei

partie des

:v^y ;/^^

éi
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CHAPITRE XV.
VIRGINIE.

Situation de la yir<ymie, Commodid' U

ft!S rivières pour la navigation, An^

maux & oijlaux qu^ony trouve, VO»

pojiim.

J-j E pays que les Anglois poircdcnt

aujourd'hui dans l'Amérique Scptcn-

trionnle , fut d'abord appelle Virginie;

mais depuis qu'on en a démembre plu-

fleurs portions pour en faire des cc/n-

ceffions & des gouvernemens diftinéis,

le pays qui porte aduellement ce nom,

eft réduit au diftriél qui a la rivière de

Potowmack au Nord , la baie de Che-

fapeak à l'Eft , & la Caroline au Midi,

Du côté du Couchant , les conceffions

s'étendent jufqu'à la mer du Sud ; mais

les plantations ne vont que jufqu'aux

grandes montagnes d'Allegany. Cette

province cfi: fituée entre le cinquante-

cinquième & le quarantième degré d:

latitude Septentrionale de a environ

deux cens quarante milles de long , lar

deux cens de large.

Ce pays eil fi bas vers la merj
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qu'après avoir mouillt* à quatorze bral-

ics d'eau , on à peine à dilVmgucr la

terre du haut du c.rand mat. Mais toute

ctttc cote de l'Amtrique a cet avan-

tii,^c que l'on connoit exactement la dif-

tance où l'on cft par le moyen de la

fonde, le fond diminuant infînfiblement

à mel'ure que l'on approche de terre*

Les arbres paroiffent fortir de la mer,

ce qui forme un fpcdlacle extrêmement

agréable pour un étranger. En allant à

la Virginie ou à Maryhmd , on pafle un
détroit formé par deux pointes de terre

,

appellées les Caps de Virginie , par ou
l'on entre dans la baie de Chefapeak ,

une des plus grandes Se des plus fures

qu'il y ait dans le monde ; car elle

avance dans le pays près de trois cens

milles du Midi au Nord , ayant le côté

OrientatdeMaryland, Se une petite por-

tion de la Virginie iur la même Pcnin-

fule , pour la mettre à couvert de l'O-

céan Atlantique. Cette baie a environ

dix-huit milles de large dans la plupart

des endroits, & fept dans fa partie la

plus étroite ; on y mouille iur un fond

de neuf braltes. Elle reçoit dans toute

fon étendue , tant du côté de l'Orient

que de celui du couchant ,
quantité de

rivières navigables. Indépendamment
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de celle de Marylar d , elle reçoit du ccré

de la Virginie la rivière de James, celle

d'York , la Rappabannoclv 6c la Pq-

towmack.
ïoures ces grandes rivières dans For.

dre que je viens de les décrire du Aiiji

au Nord , fj jettent avec quantité d'ai-

très plus petites dans la baie de Clicfa-

pcak ; & font non » feulement naviga-

bles pour les plus gros vaifleaux Lien

r.vant dans le pays, mais ont encore tant

de criques , & reçoivent un fi grand

nombre de petites rivières navi,a;ablc?,

qu'elles rendent la communication de

toutes les parties de cette contrée in-

finim.ent plus aifée qu'aucune autre qui

foii dans le monde. La Potowrr.ack eil

navigable l'efpace de près de deux cens

milles, ayant neuf lieues à fon embou-

chure , & près de iept prefque par-tout.

Les trois autres font navigables l'ef-

pace de plus de quatre-vingt milles , h
fe rapprochent fi près l'une de l'autre

dans leurs différens détours, que dc^ns

quelques endroits elles ne font pasélo.-

gnées de plus de dix milles , dans d'au-

tres de cinq ; au lieu que dans d'autres

il y a une diflance de cinquante milles

entre chacune de ces rivières. Les ha-

bitans chargent ôc déchargent les vaif-

féaux
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fcaiix à leur porte , ce qui ed for: com-
ir.().le pour eux , vu le volume &]e peu

(le valeur de leurs marchandiies; au-

trement ils ne pourroient laiiTer leurtc-

• b c à fi bas prix , les droits qu'il paye i n

Angleterre étant fix fois plus forts qu'il

ne coûte fur les lieux.

Des raifons politiques ont engage

ceux qui ont donné la defcription de

la Virginie, à exagérer la bonté de fon

ht! & de fon climat ; mais on ne peut

diiconvenir que ce ne foit un excellent

pays. Les chaleurs y font exceflives en

lié ; mais elles font tempérées par les

vents de brife. Le temps y eft variable ,

i^.c fes changemens fubits & violens. Le
froid y vient tout à coup. Souvent après

un jour très-chaud, il furvient ve"s !a

fin de l'hy ver un froid violent qui gth
dans une nuit les rivières les plus larges

&les plufv profondes ; mais ces gelée?,

de même que les pluies, font plurùc

violentes que de longue durée. Les

tonnerres Se les éclairs y font trcs-fré-

quens, mais ils font rarement du mal.

En général , le ciel eft ferein, & l'air

eft léger , pur & fort fubtil.

Le fol dans les endroits bas de la Vir-

ginie, eft ft gras & ft fertile ,
qu'il rap-

porte pendant plufieurs années, fans

1 '^'
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qu'on ait beloin de le fumer. A me-

fure qu'on s'éloigne des rivières , il de-

vient plus léger & plus fablonncux,

ce qui eft caufe qu'il eft plutôt épuilé;

mais il a tant de chaleur & de force,

que le bled & le tabac y viennent

admirablement bien. Il n'y a pas de

meilleur froment que celui qui croit

dans cette province & dans celle de

Maryland ; mais comme les habitons

font entièrement occupés de la culture

du tabac , à peine cultivent-ils aflez de

froment pour leur ufage.

Il eft ailé de juger par la defcription

que je viens de donner du climat & èw

loi de la Virginie, que le fruit doit
y

être trcs-abondant. Les forêts font rem-

plies d'arbres de toute efpece , & les

plaines couvertes la plus grande partie

de l'année d'une quantité prodigicufe

de fleurs & d'arbriffeaux d'une couleur

fi vive , Se d'une odeur fi agréable,

que cela lui fit donner au commence-

ment le nom de Floride, Ce pays pro*

duit plufieurs herbes & racines médi-

cinales , entr'autres la ferpentaire ; &

l'on vient d'y découvrir le fameux Gin-

feng de la Chine.

Les bctes à cornes & les cochons s'y

font multipliés à un point qui pafTe toute

tits
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cnyance, quoiqu'il n'y en ^ûc point

dans le temps que l'on fondd cette co-

lonie. La chair des premières efl autant

au-detTous de^ nôtres , que c lie des fé-

cond"^ cfl au-dciius. Les animaux natu-

rels; à ce pays font les cerfs 8c les daims,

dont il y a une gninde quantité, une
.

efpece de panthire ou de tigre, les

ours, les loups , les renards , les lapins

des Indes , les écureuils , les chats lau-

vages , Se un animal fort rare appelle

opojliim. Ce dernier efl: à-peu-près de la

groiieur d'un chat ; Ôc outre le ventre

qui lui efl: commun avec les autres ani-

maux , il en a un fécond au-deflbus qui

eft ouvert du coté des jambes de der-

rière. Au -dedans de ce fac ou de ce

ventre , fur les parties ordinaires du ven-

tre commun , font un nombre de mam-
,
melles, fur lefquelles fe forment les pe-

tits, lorfque la femelle a conçu, & ils

y reftent attachés , de mêine que l'eft

un fruit à fon pédicule, jufqu'à ce qu'ils

ayent acquis le poids & la groffeur qu'ils

doivent avoir. Ils fe détachent alors,

& tombent dans ce faux ventre , d'oii

ils fortent lorfqu'il leur plaît , Se où ils

fe réfugient , lorfqu ils font menacés de

quelque danger.

On trouve dans la Virginie les mêmes

V fi:
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efpeces de volailles lauvages de dorne;^

tiques que chez nous , Se quelques ren-

tres que nous n'avons point ; indcpcn-

damment d'un grand nombre d'oiibaux

remarquables par leur beauté ou leur

chant. De ce nombre font le hiboi

blanc qui eft beaucoup plus gros Ojue

le nôtre; il eft d'un plumage argena',

à l'exception d'une tache noire qini a

fur la poitrine ; le rolîignol de Virgi-

nie, donc le plumage eft bleu & cra-

moifi; l'oifeau finge, dont le chant eil

plus mélodieux que celui des autres oi-

feaux , & qui imite le leur ; l'oifeau roc

qui eft très-familier, & la fociété agrta-

ble à caufe de la mélodie de fon chant;

le Murmure, qui eft le plus petite le

plus beau de tous les oifcnux , & dont

le plumage eft varié de rouge , de vcri

de de couleur d'or. On prétend que cet

oifeau fe nourrit de la rofée qui s'ana-

che aux fleurs ; mais il eft trop délicat

pour pouvoir le tranfporter vivant :n

Angleterre. On trouve fur les côtes &

dans les rivières de la Virginie , r.on-

feulement les différentes efpeces de poi!-

fons connues en Euiope , mais encore

quantité d'autres q!Ù ne font propres

qu'à l'Amérique. Les reptiles y font

très-nombreux. Je ne finirois point, fi

je
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l'e voulois décrire toutes les elpeces de

ierpens que ce pays produit , dont le

principal eft le ferpent fonnette que tout

le monde connoîc

CHAPITRE XV.

Filles de la Virginie , petites Gr en petit

nombre. Culture du tabac. Commerce
de cette denrée 6* autres. Habitans dt

la Virginie, Blancs Sr noirs.

1-/ A commodité de la navigation J

jointe au défaut d'artifans, a rendu inu-

tiles toutes les tentatives que le gouver-

nement a faites pour établir des villes

dans la Virginie» James-town , qui étoic

autrefois fa capitale , n'eft plus qu'un

petit village ; & Williamfbourg, quoi-

que aujourd'hui la capitale , le fiege du
Gouverneur, le lieu oii fe tiennent les

alfemblées & les cours de juftice, &
malgré fon Univerfité , n'eft qu'une

très-petite ville. On. peut dire cepen-

dant que les édifices publics y font plus

beaux que dans aucune autre de nos Co-
lonies. Le Collège a cent & trente pieds

de front , & reflemble à l'hôpital de

Chelfea. Jl fait face à une rue, au bouc

Tome IL Partie FIL L

^,ml
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de laquelle eft un édifice exaélemcr.î

lemblable , où fe tiennent l'aiTenribice

& les cours de juftice. L'Eglife eft bâ-

tie en forn\e de croix , extrêmemcni

vafte & fort bien décorée.

La marchandife d'étape de ce pays

,

de même que de Maryland , eft le tabac.

Cette plante eft originaire de l'Améri-

que , 6c d'un ufage très-ancien , quoi-

qu'elle n'ait été ni fi généralement cul-

tivée , ni fi bien préparée , que depuis

l'arrivée des Européens. Elle eft de la

hauteur ordinaire d':in homme. Sa tii[;e

eft droite , velue & gluante ; Tes feuil-

les font alternes, d'un verd pâle jau-

nâtre , & fort grandes vers le pied de la

plante. On feme les graines du tabac

far des couches , d'où on les tranfplante

à la première pluie dans un terrein pré-

paré comme une houblonniere. Un mois

après avoir été tranfplantées, elles s'é-

lèvent à la hauteur d'un pied ; on les

étête , on les dépouille de leurs feuilles

inférieures, &on en ôteavec beaucoup

d'attention la verm'ne & les mauvaifes

herbes. Environ fix femaines après elles

ont acquis toute leur croi (Tance, & elles

commencent à noircir. On connoic à

ces ma
coupe 1

rques que le tabac eft mûr. On

les plants à mefure qu'ils aiûiil-

,1

I
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fc^t , on les amoncelle Se on les lailîè

fiier une nuit. On les porte L* lende-

main au magafin , lequel eft bâti de ma-
nière que Tdir y entre de toutes parts,

mais non pas la pluie. O i les pend fé-

parément, & on les laifle fécher pen-

dant quatre à cinq femaines , après quoi

on les retire par un temps humide ; car

autrement elles tomberoi/^nt en poui-

fiere. On les étend fur des claies, on
les couvre , Se on les laiiTe fuer une

fcmaine ou deux , au bout defquelles

on les dépouille de leurs feuilles, fépa-

rant les feuilles du fo nmet de celles d'en

bas qui font les plus mauvaifes ; on les

met dans des barril?, ou bien on en

forme des carrotes. On a foin de taire

ces opérations dans un temps humide

pour rendre le tabac plus fouple.

On diftingue dans le commerce deux

fortes de tabacs. Le premier eft appelle

j^dîiokoe , on le tire de Maryland &
des provinces Septentrionales de la Vir-

ginie. Il a beaucoup de force & d'âcreté,

mais il fe vend très-bien en Hollande ,

en Allemagne & dans les pays du Nord.

Le fécond s'appelle tabac parfumé. Le
meilleur vient des rivières de James &
d'York, dans les contrées Méridionales
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de la Virginie. Il n'y a point cîe denrce

qui rapporte plus d'argent au file. Elle

produit des Ibmmes immenles dont !e

poids tombe bien moins fur les Anglois

que fur les habitans des Colonies qui ne

fçauroient s'enrichir , vu la modicité

du prix ou il eft. Comme nous avons

deux provinces qui trafiquent dans la

incme denrée, s'il prenoit jamais envie

aux habitans de la Virginie de le gar-

der pour le faire renchérir, ceux cîe

Maryland ne manqueroient pas d'en

profiter , ce que les premiers feroient

auiTi dans pareil cas. Il n'y a pas appa-

rence qu'ils améliorent jamais leur con-

dition , & ils font d'autant moins en

état de le faire
,

qu'ils font extréme-

iTient addonnés au luxe, & qu'ils ne

tardent aucunes bornes dans leurs de-

penfes. C'efl ce qui fait qu'au moindre

contre -temps ils fe trouvent endettes

envers les m?»rchands de Londres, lef-

quels font faifir leurs biens, & les man-

gent jufqu'aux os, au moyen d'un in-

térêt ufuraire de huit pour cent. Quel-

que défavantageux que foit le commerce

du tabac à ceux qui le cultivent, tou-

jours efl-il certain que le revenu en pro-

fite ; car ce feul article rapporte près de

trois cens mille livres flerlings par an
;

fî
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à quoi on peut en ajouter encore autant

pour celui qui f'e débite chez l'c'rranger

,

Si dont la plus grande partie du profit

revient au r.iarchand Anglois. Je ne

dis rien ici de l'avantage dont il eft

pour nous de tirer de nos Colonies ce-

lui que nous vendons aux autres nations

de l'Europe qui nous le payent argent

comptant , outre que ce c^mnnerce em-
ploie deux cens gros vai/Teaux, & un
nombre proportionné de matelots. Les
habitans de la Virginie tirent de nous

tout ce dont ils ont befoin pour le luxe

& les commodités de la vie , parce qu'ils

manquent de manufactures. Les deuxCo-
lonies exportent environ quatre-vingc

milles barriques de tabac de huit cens

pcfint. Elles commercent encore dans

les Indes Occidentales en bois, poix,

goudron , bied Se provifions de toute eC-

pece. Elles nous envoient du lin , du
chanvre, du fer& des planches de noyer

& de cèdre.

Le nombre des Européens érabîîs

dans la Virginie , eft d'environ foixante

à foixante & dix mille âmes. Il augmente

tous les jours par la migration des Ir-

landois qui ne réuffiffent pas fi bien dans

la Penfylvanie que les Allemands, qui

ccant plus fobres & plus induftrieux
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!cnt 1(C|u eux , vendent leurs rerrcs a ces ch

mers , c^ en acuetent d autres dans la

Virginie à Alaryland 5z dans la Caro-

line. La plupart lont des Prelbytcricns

diî N(v;d ch rirlr.rde , qu'on appelle

danr. l'Amcrique Irlandois d'Ecofle. Il

y a aiilîi dans la Virginie un grand nom-

bre de François réfueits ; mais la plus

grande partie des habits ns font les cf-

claves nègres ;, dont le nombre efl tout

au moins de cent mille. On traniporte

annuellement dans ces deux Colonies

trois à quatre mille de ces malheureux,

Ces fortes de recrues y (ont moins né-

ceffaires que dans le refte de l'Amtri-

que , vu que les nègres augmentent

loin de diminuer, ce qui vient de ce

que le travail efl plus modéré, la nour-»

riture meilleure , êc le climat plus fain.

Les habiîans de la Virginie font gers

de bonne humeur & fort hofpitaliers,

mais pour la plupart vains ik cilentatifs,

Ils font prelquc tous Anglicans , 3c ce

n'eft que depuis peu qu'ils tolèrent ks

autres i IgiOl %
les Quf-J'icrs y ont quelques affemblas
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CHAPITRE XVI.

Difi^rcmes tentatives pour s^étabiir dam
la Firçrinie i dont trois cchcucnt. le
Lord Ddiiwarc y éiaùlit enfui une

Colonie,

JLa Virginie efl la plus ancienne de

nos Colon ie!î , quoiqu'à proprennent par-

ler, ce n'ait point été dans cette pro-

vince , mais dans la partie Septentrio-

nale de la Caroline qui confine avec

elle , qu'on ait d'abord tenté d'y en

fonder une. On doit cet établifTement à

M. Walter Raleigh, un des génies les

plus extraordinaires qui ait peut-être

paru dans le monde. Politique tranf-'

îcendant, courtilan accompli, Içavant,

profond, grand écrivain, bon foldat

,

&: un des plus habiles marins de fon

temps ; cet homme qui avoit acquis

tant de connoifTances , avoit un gé-

nie bouillant Se plein de feu qui le

portoit aux entreprifes les plus hazar-

dcufes , & aux projets les plus extraor-

dinaires; lequel n'étant point goûté par

un prince timide , & lui ayant attiré

h haine & l'envie de les rivaux , fut

Liv

f^ ; I

.'i'



|il
:

ii48 Histoire
enfin la ciiufc de fi-, ruine. Il fc trrnf

porta dcins la Guyane pour y chercher

des mines d'or, Se courut mille fois ni".

c]ue d'y perdre la vie. Ce paysn^eut p;is

plutôt ctc découvert , qu'il vit d'un

coup d'œil les travaux d'un ficcle, k
comprit les avantages qu'il pouvcù

procurer au commerce d'Angleterre.

Il fut le premier qui comprit l'utilit(^

dont les Colonies pourroient être au

Royaume; il étoir alors le feul qui con-

nût le commerce , & qui frut les n oyens

qu'il falîoit employer pour le faire ilci:-

TÎr. Il s'adreifa à la Cour , & forma une

compagnie compofée de plufieurs per-

fonnes de diflindion , & de plufieurs

jjches marchands, lefquels convinrent

d'ouvrir un commerce , & d'établir une

Colonie dans cette partie du monde, à

laquelle il donna le nom de Virginie

en l'honneur de la Reine Elifabeth.

Raleigh avoit trop d'affaires à la Cour,

& n'étoit point aiTez bien fécondé dans

fes deiïeins, pour pouvoir foutenir cet

ctabîiffemcnt dans l'cfprit qu'il l'avoit

commencé. Si jamais une entreprife a

eu des commencement finiflres , & a du

détourner ceux qui l'avoient commen-

cée de la pourfuivre, c'a été le pre-

mier établilîement de h Virginie. La

par

ih
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moitié de la première Colunie fut dé-

truire parlesfauvages, &c le reflecpuiré

par la fatigue & la faim , abandonna le

pays & retourna en Angleterre dans le

d;M-nier dcfefpoir. La féconde, h ce

qu'on croit , fut taillée en pièces par

les fauvages. La troifieme eut le mcme
fort ; &c la quatrième en étant venue
aux mains , ayant négligé l'Agricul-

ture pour courir après l'or , & ayant

indifpofé les Indiens par fes manières

infolenrcs & hautaines, perdit la plu-

part de fes gens S^ s'en retournoit en

Angleterre dans l'état le plus déplo-

rable ,lorfqu'elle rencontra à l'entrée de

la baie de Chefapeak le Lord Delaware
avec une efcadre chargée de provifions

& de munitions de guerre qui lui per-,

fuada de retourner fur fes pas.

Ce gentilhomme voyagea avec autant

de zèle & d'afliduité pour établir fa Co-
lonie , que d'autres l'ont fait depuis

dans un temps plus favorable pour des

moti^3 d'une toute autre efpece. Sans

égard ni pour fa vie ni pour fa fortune

,

il entreprit ce long & dangereux voya-

ge, & accepta cette province flcrile 9

malgré les foins &c les inquiétudes atta-

chées à un pareil gouvernement, pure-

ment pour fervir fa patrie , fans autre

T Y
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récoir.penfe que cette latisfndion jp'l-

rieure que trouve un honncte homr.e

à fuivre le penchant 'ju'il a pour h

vertu, & l'expeélative des honneurs lé-

gitimes que la pofterité ne manque ja-

mais d'accorder à ceux qui prtftrcnt

fon intérêt au leur. Après avoir en-

gagé Tes gens à retourner , il les con-

fola dans leurs malheurs , leur en dt-

couvrit la caufe; Se joignant à la ten-

dreffe d'un père toute la fermeté d'un

Magiflrat , il appaifa leurs divifions , ^
les réconcilia avec l'autorité &c le gou-

vernement , leur faifant fentir par fa

conduite les avantages qu'ils tireroient

de leurobéiffance.

Après avoir affermi fa Colonie au

dedans, il travailla à la mettre fur un

bon pied par rapport aux Indiens que

le mauvais état des Anglois avoit rendu

fiers & intraitables; mais il les humilia,

leur fît fentir le pouvoir qu'il avoit de

les châtier , & le courage qu'il avoit de

s'en fervir ; & après les avoir fcumis

& difrofés à la paix , & avoir affermi fa

Colonie , il retourna en Angleterre

pour réu'blir fa fanté, que le tracas des

affaires 6c le mauvais air du vaysavoienr

extrêmement affoiblie. Il y laiffa Ion

fils , auquel il donna pour confeil Mef-
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fleurs Thonnas Gates, George Sunimers,

George Piercy , Ferdinand Wenman &
Newport. Ces Melfieifrs Tavoient fuivi

dans cette expédition avec quelques au-

tres perfonnes diflinguées parleur rang

& leur fortune , ce qui donna du crédit

à la Colonie. Quoiqu'il y ait en An-
gleterre quantité de jeunes gentilshonfi-

mes d'une fortune difproportionnée à

leur naiffance, je doute beaucoup qu'ils

vouluffent s'engager dans une expédi-

tion qui promettroit auffi peu que cel-

le-là.

Le Lord Delaware n'oublia point

fa Colonie ; & fe voyant plus près de

la fource de la faveur, il crut devoir

employer le crédit qu'il avoir à la Cour,
pour en faire fentir les effets à la pro-,

vince dont on lui avoit confié le gou-

vernement. Pendant huit ans qu'il refta

en Angleterre , il mit tout en œuvre
pour contribuer à ^a population , à l'af-

fermiflTement & au bon ordre de l'éta-

bliffement qu'il venoit de faire ; & il

mourut dans un fécond voyage à la Vir-

ginie 5 où il menoit un renfort confidé-

rable de monde & des fecours de toute

efpece.

Je fuis perfuadé que rien n'eft plus

Tiéceffaire ni plus agréable dans un ou-

L V)
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vrage tel que celui-ci que de rencîro

juftice aux grands homir.es , qui pr
l'étendue de leur efprit , leur lagefle ^c

leur bonté , ont attiré dans le giron de

la religion & de l'urbanité , ces parties

grollîeres & incultes du globe
,
qui ont

ïçu difcerner les prenniers rudimens d'un

peuple futur dans une femence , à la-

quelle il ne falloit que du tcnnps pour

le développer; qui ont pu appercevoir

au milieu des pertes, des contre-temps

& des dépenfes inféparables du premier

établiflement d'une Colonie, les avan-

tages infinis que ces fortes d'entreprifes

dévoient procurer à leur patrie , & qui

ont eu le courage d'y pcrfifler., malgré

la fauHe Se la maligne fageffe du fiecle,

L'Ancien Monde a eu fes Ofyris & fes

Erichthons qui lui ont appris l'ufage

du froment ; fes Bacchus qui lui ont

enfeigné à cultiver la vigne; fes Or~

phées & fes Linus qui lui ont appris à

bâtir des villes & à vivre en fociété. Les

Américains ne manqueront point , lorf-

que le temps aura rendu les chofes vé-

nérables , de nommer avec autant de

feconnoiflfance, & peut-être d'exagéra-

tion , leur Colon b , leur Caflro , leur

Guafca , leur de Poincy, leurDela^rarC;

leur Baltimore & leur Pèn*
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CHAPITRE XVIL
Lu V'u'£^inie fe révolte contre CromweL

Il la fait rmtnr dans le devoir, Ré^
volte de Bacon. Ses caufes. Bacon

meurt , & la paix ejî rétablie,

lui A Colonie de la Virginie fut fi

promptement affermie par les foins du
Lord Delaware , qu'elle fe vit en état

de réfifter à deux orages furieux ; je

veux dire à deux maflfacres faits par

les Indiens , dans lefquels la Colonie

fut prefque entièrement détruite , ^z de

fubjuguer ce peuple de façon ,
qu'elle l'a

mis depuis plufieurs années hors d'état

de la troubler davantage.

Pendant les troubles funeftes qui con-

duifirent le Roi Charles fur l'échafFaud

,

& qui renverferent la conftitution de

l'Angleterre, quantité de gentilshom-

mes furent chercher un afylc dans cette

Colonie qui , par la difpofition géné-

rale de fes habitans , & la vertu de

Guillaume Berkley , tenoit pour la cou-

ronne jufqu'à ce que le Parlement Teût

réduite
, plutôt par rufe que par force.

Et ce qu'il y eut de remarquable 3 fi
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tant eft que ce fait foit certain , fV.

qu'ils dépoferent le Gouverneur d:

Cromwell , mirent Guillaume Berklcy

à fa place , & fe déclarèrent pour Chat-

les II , long-temps avant qu'on eût ap-

pris la mort de cet ufurpateur.

Depuis la Reftauration , on ne trouve

rien d'intéreffant dansThiftoire de cette

province, fi l'on en excepte une clpece

de révolte qui naquit de la mauvaife

adminiftration du gouvernement , de la

décadence du commerce & des concef-

fîons exhorbitantes que l'on fit , & qui

abforberent les fonds d'un grand nombre

de particuliers. Tout cela occaficnna

un mécontentement général parmi les

habitans . lequel étant fomenté par un

jeune homme nommé Bacon , aboutit

enfin à une guerre ouverte. C'étoit un

homme d'efprit , d'une phyfionomie

agréable , & d'un caraélere engageant,

Il avoit d'abord embraffé la profefiion

du Barreau , & il s'y diftingua par ia

facilité avec laquelle il portoit la pa-

role , & la tournure avantageufe qu'il

fçavoit donner aux caufes les plus mau-

vaifes. Bacon féduit par un ztle fpt-

cieux , ou peut-être mal fondé pour le

bien public , voyant que le Gouver-

neur étoit trop lent dans fes préparauis

il M
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contre les Indiens qui ravageoient les

frontières de la province , prit les ar-

mes fans aucune cooimiflîon , pour agir

contre l'ennemi. Lorfqu'il eut aifez de
forces pour le faire , il s'en fervit non-
feulement pour chafferles Indiens, mais

encore pour faire la loi au Gouverneur,

5c l'obliger à autorifer les démarches

qu'il avoit faites, & qui ne tcndoient

qu'à le détruire.

Bacon revctu de la commiflîon de

Général , & fuivi de toutes les forces

de la Colonie , fe préparoit à marcher

contre les Indiens, lorfque M. Guil-

laume Berkley , Gouverneur de la pro-

vince , voyant qu'il n'en avoit plus

rien à craindre, le fomma de revenir,

le déclara traître à la patrie , & promis;

une récompenfe à quiconque Tarrête-

roit. Cette conduite porta les chofes à

Textrémité. Les habitans étoient géné-

ralement enflammés ; Bacon perlifta

dans fon entreprife , le peuple lui étoit

attaché , & le Gouverneur qui n'étoit

point d'humeur de temporifer , ni de

céder à l'orage , s'enfuit fur la rivière

de Potowmark , & déclara traîtres tous

les adhérans de Bacon. Il fe mit à la

tête d'un petit corps de troupes qu'il

avoit levées dans Maryland, auxquelles

^
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fe joignirent ceux des Virginiens qui

lui étoient attachés , & il écrivit en An-

gleterre pour qu'on lui envoyât du fe-

cours. Bacon de fon côté fe rendit dans

la Capitale, fit affembler le Conrcil,

& gouverna pendant fix n^ois les chofes

félon fon bon plaifir. Tout paroifloit

difpofé à une guerre civile, lorfque tout

s'appaifa par la mort naturelle de Bacon.

Le peuple fe voyant fans chef, entra en

accommodement ; on écouta fes propo-

fitions , & la paix fut rétablie , bien

moins par la ceffation des griefs dont on

fe plaignoit , que par l'arrivée d'un ré-

giment d'Angleterre qui féjourna long-

temps dans le pays. Ce qui fait beau-

coup d'honneur à la modération du gou-

vernement , eft que perfonne ne foiif-

froit pour cette rébellion ni du coté de

la vie j ni du côté des biens , quoi-

qu'elle fût d'autant plus extraordinaire,

que quantité de perfonnes follicitoient

dans ce temps-là des conceiïîons dans la

Virginie.

Les événemens qui arrivent dans les

pays qui ne font point le fiege du pou-

voir fuprême , & qui n'ont aucune parc

aux négociations de guerre ni de paix,

întéreflent ordinairement très -peu la

curiofité du leûçur, De-là vient c[ue
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j'ai palîîé fous filencc les noms des Gou-
verneurs , de même que le dérail des

alfaires dont ils ont eu la conduite. Cefl:

ce qui fait encore que je ne m'étendrai

pas beaucoup fur Maryland , qui étant

entièrement femblabh à !a Virginie

pour fon climat , fon fol , fes produc-

tions , fon commerce Se le génie de fes

habitanSj Se ne s'écant d'ailleurs figna-

léj par aucun fait remarquable , me dif-

penfc du détail dans lequel j'aurois été

obligé d'entrer.

CHAPITRE XVIII.

M A RY L A N D.

Vam quel temps cette Colonie a étéfon-

dée. Cédée au Lord Baltimore, Le Roi

Jacques veut hù àter fa JurifliBion,

Il en eft dépouillé dans le temps de la

Réj/olution, Il efi rétabli dansfes droite.

Sa capitale , fon commerce ù'fes habi-

tans.

C.j r. fut fous le règne de Charles I que

le Lord Baltimore demanda des Lettres

Patentes pour une partie de la Virgi-

rr.'^, & obtint en 16^2 la conceffiori

d\iii- étendue dj pays fur la baie à^

>'
;
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Cliefapeak , d'environ cent quarrintc

niilles de long fur cent trente de laree,

ayant la Penlylvanie qui étoit entre hi

mains des Ilollandois, au NorcijrO-

céan Atlantique à l'Lft , ik la riv;.

,

de Poto\C'^mack au Midi. Il 1'^] pclla

Maryland en l'honneur de la Reirc.

Le Lord Baltimore etoit Latholique

Ronnain , & entreprit cet établiiTeiT,en:

dans l'Amérique , dans l'efpoir d'y jouir

de la liberté de confcience pour lui k

pour ceux de fes amis que la fevtriré

des loix forceroit à rompre les liens qi

les attaclioient à leur patrie, & leur ic-

roit préférer un exil volontaire accom-

pagné de la liberté aux commodirtsde

l'Angleterre , aigries comme elles l't-

toient par la rigueur des loix 8c parla

haine qu'elle leur attiroir. La Cour

dans ce temps-là étoit certainement pc.

difpofée à maltraiter les Catholiques

Romains , & à dire vrai , elle n'avoit

aucune raifon de le faire ; mais les loix

étoient très ri,o:oureufes , Se malgré l'in-

clination qu'elle avoit à les adoucir, la

bonne politique exigeoit qu'elle le fit

avec beaucoup de ménagement. Les

Puritains accufoient fans cefTe la Cour

S: les Evêques de vouloir retourner au

Papifme 3 & cette accufation étoit il

liquc;
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à très- bas prix, de ir.anicrc qiic ccsl

nouveaux habitans troavcrcnt louî v

coup une ville bâtie , un terrein cul-l

tivé pour fournir à leur rubl.r.<;rcc,

fans qu'aucun ennemi le mît en devoir

de Icb inquiéter.

Ils vivoient dans cet état fans ioucil

& fans crainte, lorique quelques pa-l

fonnes mal intentionnées de la Virginie

înfinuerent aux Indiens qu'ils avoxri:

des deffeins fur eux, qu'ils étoicnt El-

pagnols ^ non point Anglois , ^ le .r

firent mille autres hifloires qu'ils crurent

propres à les indifpoler contr'eux. Du

moment qu'ils s'apperçurent que la ma-

lice des Virginiens avoit produit fon

effet , ils fe mirent en état de n'en avoir

rien à craindre. Ils bâtirent un Fort,

& prirent toutes les mefures néreflcàrcs

pour leur défenfe; mais ils continuè-

rent de traiter les Indiens avec tant de

bonté, que partie par leur conduite,

& partie par la crainte de leurs armes,

ils firent échouer les deffeins de kurs

ennemis.

Comme cette Colonie ne trouvnlt

aucun obftacle , & que les Catholiques

Romains continuoient d'être maltraités

en Angleterre , à proportion que le parti

de la Cour baiffoit, quantité de perlon-
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net; prirent le parti de s'y rendre , & le

Lord Baltimore ne négligea ni foins ni

.dt'penibs pour les y encourager, juC-

qu'au temps que Tulurpation renverfa

le gouvernement au dedans , 8c le privs

de Tes droits au dehors. Maryland refta

foLîs les Gouverneurs que le Parlement

k Cromwel lui donnèrent , jufqu'au

temps de la Reftauration , que ie Lord
Baltimore rentra dans fes anciennes

poiTeffions , & les cultiva avec le même
loin & la même modération. Jamais

peuple n'a vécu dans une plus grande

abondance , ni dans une plus grande

fécurité ; & Son Excellence voulant

qu'il jouît des avantages d'une admi-

nillration douce & équitable, donna

Ion confentement à un aéle de l'Aflem-

blt'e qu'il avoit établie dans le pays

,

lequel accordoit une entière tolérance

à tous ceux qui profefToient la Religion

Chrétienne , de quelque dénomination

qu'ils fuffent. Cette liberté qu'on n'cn-

freii^nit jamais , encouragea quantité

d'Anglicans, de Prefbytériens,de Qua-
kers, & autres diffidents à aller s'établir

à Maryland qui , quelque temps aupa-

ravant , étoit prefque entièrement peu-

plée de Catholiques Romains.

Quoique ce Lord ne fut coupable

4à\
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d'aucune malverfation dans fon go;

vcrnement , qu'il fût extrêmement s'tit;

pour la Religion Catholique Romain?,

&c fort attaché à la caufe de Jacques II,

il ne put empêcher qu'on ne lui dilj a-

tât fa chartre fous ce règne arbitraire,

Se qu'on ne lui intentât un procès en

forme , pour lui ôter la propriété &la

jurifdiélion d'une province , que le Roi

lui avoit cédée, & qu'il avoit peuplte

à fes propres dépens. Le malheur de

ce Prince foible & infortuné, fut de no

connoître ni fes amis ni fes ennemis;

d'embrafler tout aveuglément , k dî

s'imaginer que le feul nom de l'auto-

rité royale fuffifoit pour juflifîer la con-

duite qu'il tenoit , quelque mauvriile

qu'elle fût. Ces injuftices ne puren:

ébranler l'honneur ni la confiance da

Lord Baltimore, ni le porter à aban-

donner la caufe de fon maître. Lorlque

la révolution arriva, quoiqu'il ne dut

fe promettre aucune faveur , il fut beau*

coup mieux traité qu'il ne l'avoit été

du roi Jacques. 11 eft vrai qu'on Ii)i

ôta fa jurifdiélion , mais on lui laifla les

revenus de fa province qui étoienr fcir:

confidérables ; & après que fes deiccn-

dans furent rentrés dans l'E^^life Angli-

cane , ils furent réiablis dans tous leurs

druirs.
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Lorique le pouvoir eut chan,£çc de

mains dans cette province , ceux qui

s'y étoient nouvellement établis répon-
* dirent peu à la liberté & à l'indulgence

dont ils avoient joui fous l'ancienne ad-

miniftration. Non-feulement ils privè-

rent les Catholiques Romains de la part

qu'ils avoient au JG;ouvernement , mais

encore des droits de franchife dont ils

jouiilbient. Ils adoptèrent même le corps

des loix pcnoles qu'on avoit faites con-

tre eux en Angleterre. Ils travaillent

encore aéluellement à en imaginer de

nouvelles , & ils iroient très-loin à cet

éaard , fi le gouvernement d'Angleterre

n'avoit afiez de prudence Se de modé-
ration pour mettre des bornes à leur bi-

goterie ; perfuadé qu'il eft également

injufte & contraire a la faine politique

d'accorder au dehors un afyle aux feéies

qu'on ne veut point tolérer dans le

Royaume, & de leur rcfufcr en même
temps fa proteélion. Il fc reffouvient

d'ailleurs que dans les difFérens ^hange-

mens qu'ont foufFert notre religion &
notre gouvernement , & qui ont rendu

ces différentes feéles nuifibles aux Puif-

fances régnantes , que cet afyle dans

l'Amérique , qu'on a fouffert dans le

fort de la perfécution , a été infîninr.ent:
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avantageux non-leulement à la p?.îx Pc

tuclle de l'Angleterre, mais encore ^b

profpcrité de (on comn:erce & à l'aîiir-

miflcment de fa puiffance. Il y a dci

gens qui ne veulent point convenir de

cette vérité , en même temps qu'ils

montrent le plus de zèle pour la libertt.

C'efl: qu'ils ne veulent qu'une liberté

de parti , liberté qu'ils étendent d'un

côté , pour la reftreindre de l'autre, ils

ne rougiffent point d'ufer , pour pcrft-

cuter les autres , des mêmes prttexrcs

dont leurs ennemis fe fervent pour les

perfécuter.

Cette Colonie, de même que la Pen-

fylvanie, n'ont jamais connu les pcr-

iécutions en matière de religion , & ce

n'a été que fort tard qu'elles ont éprouvé

les malheurs de la guerre , ayant tou-

jours vécu en très- bonne intelligence

avec les Indiens. Il efi: vrai que dans

une guerre que ces derniers eurent svcc

la Virginie, ils firent une incurfiond?.ns

la province de Maryland ; mais ils n'eu-

rent pas plutôt reconnu leur mépriie,

qu'ils la réparèrent. Les chofes oiit

cban*:é de face dans la guerre préfcnre,

Se les Indiens ont appris à méprifer iei;;

anciens alliés.

j^ilaryland, non plus que la VirgiriCv

n*o;/:

que

L';

. milll

mili
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aucune ville confidérable , &c p'jur la

rocme raifon , fçavoir , la grande quan-

tité de criques Si de rivières navlcjables.

Annapolis l(1 le (lege du gouverne-

menr. Cette ville ci\ petite jamais a van-

tageufement fituce lur la rivière de Pa-

tuxent.

C'eft dans cette ville que le Gouver-
neur fait la rtfidence , Sl que l'on a

établi la principale Douanne. Les ha-

titans de Maryland, de mênne que ceux

de la Virginie , proFeflenc la Religion

Anglicane; mais le Clergé y eft plus

à Ton aiie , & vit d'une manière beau-

coup plus décente que dans aucune au-

tre contrée de l'Amérique Septentrio-

nale. Les denrées qu'on exporte de Ma-
ryland , font les mêmes à tous égards

qae celles qu'on tire de la Virginie.

L'exportation du tabac eft de quarante

mille muids. Il y a environ quarante

miie blancs Se plus de foixante mille

ncgros.
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C II A P I T P. E XIX.

LA CAROLINE.
Les François tentent de s^ctahlir d.uu h

Cdroli'ic, Us tu jCnt clhijfés p,,r À
Ejpagnols.

V-Jn ne doit point oublier que Ton ?p.

pelloit autrefois toute la côte de l'A-

iTicrique Septentrionale (^u nom d: V;:-

gin'ie. La province de ce nom , y con-i-

pfiS Mary la nd ^ la Caroline, etolt cor-

nue fous celui de Virginie Mrld^o-

nale. L-::s Espagnols la regardoieii:

comme faifant partie de la Floride, &

étendoient fes bornes depuis le Nn>

veau Mexique jufqu'à l'Océan AtLiu-

tique. Ils la découvrirent les premier:;

mais ils traitèrent les naturels du p:vi

avec une inhumanité qui leur mlj '

une haine implacable pour le noir !v

pagnol, & qui fit qu'ils eurent Kl. s

les peines du monde à s'y établir, ij

ne s'opiniâtrercnt point à y demcui:':

car qiiel cas pouvoient-ils faire d'^^i

pays qui ne produifoit ni or ni -^-ry >

Les Européens abandur.ncrent durci

rcnt

y (I

de C(

taini

Coil

Vc.
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'î'ioridc jurqu'au re^ne de Chark^s IX,
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L'x\miral de Charillon, cîief des Pro-

teflans qui ttoient d-ns ce Royaume,
aufîi ,i:;rand General qu'habile p oiitique,

ttojt trop clairvoyanc pour ne pas voir

les avanta.^es d'un e: biiffeiTjent dans

l'\mf.':'ique. Il t'quippa deux vnifieaux

pour aller rcconnoirre cette cote, dans

je dcllein vrailemblablement de s'y re-

tirer avec ceux de la Communion, au

cas qu'il vînt à avoir du deiTous en

France. Ces vaifleaux arrivèrent au

bout de deux n^ois lur la côte de l'A~

ïT.crique , près de la rivière d'Aîher-

male, dans la Caroline Septentrionale.

Lls François firent entendre aux In-

diens, du mieux qu'ils purent, qu'ils

étoient ennemis des Efpagnols ; ils fu-

rent très bien reçus , mais ils n'etoient

point en ctat de former aucun établit-

femcnt.

A leur retour en France, l'Amiral

fi' il charmé du détail qu'ils lui firent

de ce pays, qu'en i^6^].i\ équipp:. cinq

à fix vailleaux montés dj q-ielqucs cen-

taines d'hnm.nes , pour y érabi.r r-e

Colonie. Ils clioifirenr pour cet cf:ci

Tend' oit où ils avoient d.-i/àrqj'i d.iiiS

pi-LTi/are expédition. 11>>' '^iv..;cnt
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un Fort qu'ils nommcrenr le Fort Cr.
les 5 & appelierent le pays la Caroi -«

en l'honneur du Roi régnant. Les Ef.

pagnols en ayant eu avis, dt'tachi^reri

un corps confidtrable de troupes |.oi(

attaquer cette Colonie naififante , Li'.

Quelles , non contentes de l'avoir rt-

uite , mafliacrerent tous ceux cjui !a

compofoient , malgré la foi de la capi-

tulation. Ils maltraitèrent les naturds

du pays , & attirèrent fur eux par ce:

aéle de cruauté, la vengeance qui tel n

peu de temps après. Car, quoique l'A-

miral ^ ceux de fon parti eu lient h.

tués dans le malheureux maflacre delà

Saint Barthelemi, & que le projet dj

cette Colonie fût mort avec lui, a

n'empêcha pas un particulier nomr

M. de Gorgues d'y envoyer qiitloj i

vaiiTeaux pour venger la mort de fc

amis & de fes compatriotes. Leslndiei

faifirent avidement cette occiiîioii ';

châtier leur ennemi commun. Ils aff^

gèrent enfcmble deux ou trois forts q.:

les Efpagnols avoient bâti , les prirent,

Se paliferent ceux qui lesdéfendoient .1

fil de l'épée.

Nos avanturîers s'en retournera"

aprfîs cette expédition, & heurcuienier:

pour nous , les François ne conniiva
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point les avantage, qu'ils pouvoient fe

procurer , en accordant aux Proteftans

dans l'Amérique , le même afyle que

nous avons accordé depuis aux djiïîdens.

S'ils l'euifent fait, nous n'aurions ja-

mais eu des ctabliiTemens dans cette

contrée , où ils auroient été peu de

ehoiè.

CHAPITRE XX.

Lîs Anglais s^établij[ent dans la Caro»

Une, ConfiitiitJon de (on gouvernements

Les Lords propriétaires réfignent leurs

Chartres. Convertie en un fwuverne-'

ment royal , & divifée m dtux PrO"

vinces,

jTTlPRES cette expédition, les Efpa-

gnols , les François & les Anglois ne

longèrent plus à la Caroline , jufqu'au

temps que M. Walter Raleigh projetta

d'y Former un établiflfement, ainfi qu'on

Ta vu dans l'article de la Virginie. Ce
ne fut point dans l'endroit qu'on ap-

pelle aujourd'hui la Virginie , mais dans

la Caroline Septentrionale que nos pre-

miers établiiTemens furent fondés & dé-

truits. Les avanturiers entrèrent enfuite
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dans la br.ie de Cherr:pcak, &: fc [•>>

rent d. r.s le Nord ; de i'orte que quoi-

que la Caroline eût ttc la première pA
lie de la cûie de TOcéan Atlantioue,

qui i.iz été habitée par les Europtcns;

cependc'.nt par un caprice afiez iinru-

lier , les François & les Anglois IV

bandonncrent pendant longtemps, m
furent s'établir dans des clinriats ir.oinsl

avantageux & moins agréables.

Ce ne fut qu'en i66j , fous lere^'ie'

de Charles II
, que nous fongeamesto .t

de bon à nous établir dans ce pays.&tîe

même année, le Comte de Clarend<in,

Grand Chancelier d'Ani^eterre, lelr.,c

d'Albermale , le Lord Craven , le I.ci

Berkley, le Lord Ai^hley qui fut dcpus

Comte de Shafrefbury, M. George Qr-

terct, M. Guillaume Berkley, &: Mon*

fieur George Coileton , obtinrent une

chartre pour la propriété & la jurifdio

tion de ce pays , depuis le trente-unicme

jufqu'au trente fixieme degré de lati-

tude Septentrionale , avec plein pou-

voir de le gouverner conformément à un

corps de loix fondamentales qui a voit été

compilé par[le|tameux Locke. Suivant

ce plan, les Lords propriétaires étoienr

en lieu & place du Roi , difpofoienr

^es loix à leur volonté
;>
nommoient tous

'}.k
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ics Ofîicier^^, ^ accordoient toutes les

dignités. Chai-;uc Lord a'^Urjit à fon

tour pour tous !ls r.utres. Us établirent

dans h province d^'ux autres branches

prcfque analopu; î- à la legiflation d'An-

gleterre. Ils dillribiierent la NobleOe
en trois ordres ou claïïes. La plus baïïc

etoit comporte de ceux à qui ils avoient

accordé douze mille acres de terre , &
ils prenoient le titre de Barons; lesfe-

cnnd^7 a voient vinf^r-quatre mille acres,

ou d.^ux Baronies avec le titre de Caci-

ques , ce qui répond au titre de Comte ;

les troifiemes avoient deux places de Ca-

ciques , ou quatre-vingt mille acres , & fe

nommoient Landgraves, titre qui, dans

cette province , eft analogue à celui de

Duc. Ce corps compoibit la Chanibre

haute ; il ne pouvoit aliéner Tes terres

par portions détachées. La Chambre
baiî'e étoit compofée , comme dans les

autres Colonies, des repréfentans des

diiFérentes villes ou Comtés. Mais le

tout n'étoit point appelle , comme dans

le refte des plantations , une aflcmblée

,

mais un parlement.

Ils commencèrent leur premier éta-

blifTement fur une pointe de terre ^.tuée

au Midi de leur diftridl , entre deox ri-

vières navigables ,
quoique de peu d'é-
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^72 Histoire
rendue , appellées Ashlcy 8c Co'^'^pcr,

& jetterent les premières fondemens

d'une ville appellee Charles-town qu'h

défignerent pour ctre la Capitale de la

province , comme elle l'eft adluelLmcnr,

Ce premier établiilement leur coûta en-

viron douze mille livres fterlings. Mais

ce ne fut point aux fonds des Lords

propriétaires que cette province dut ion

ctabliflemenr. Ayant obfervé l'avan-

taQ:c dont il ëroit aux autres Colonies

d'ouvrir un afyle aux réfugiés , cette

confidération , jointe à l'humanitt qui

leur avoir donné le modèle de leur gou-

vernement, fut caufe qu'ils accordèrent

une entière liberté à toutes les diftcrcn-

tes erpeces de religions. Cela eni^urea

un j^rand nombre de diiîidtns , envers

lefquels le Gouvernement ufoit d'une

févérité beaucoup plus grande que ne

l'exigeOit la juftice ou la politique de

fe tranfporter avec leurs biens & leurs

familles dans la Caroline. Ils devinrent

en peu de temps aulîî nombreux que les

Anglicans; & quoiqu'exempts d<: cefa*

natifme qui déshonora les réfugiés de la

Nouvelle Angleterre , ils ne purent

s'empêcher d'être jaloux des Anglicans

,

qui , l'ayant emporté dans une aiTem-

blée, furent d'avis de leur ôter le droit

de fufTrage. De là naquirent des diCci-
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lions, des querelles, des tumultes qui

déchirèrent la Colonie , & Fempêche-
rent pendant plufieurs années de faire

les progrès qu'on s'étoit promis des

avantages de fa fituation. Les habitans

fe brouillèrent avec les Lords proprié-

taires ; & ayant irrité les Indiens par

une fuite d'adlions injuftes & violentes,

ils occafionnerent deux guerres dans lef-

quelles ils furent vidlorieux , & fubju-

guerent prefque toutes les nations In-

diennes en-deçà des monts Apalaches.

Ces diflentions inteftines , jointes aux

guerres étrangères , mirent la Colonie

dans un état fi pitoyable , que le Par-

lement , pour en prévenir les fuites,

donna un afte par lequel cette province

fut mife fous l'infpeÂion immédiate de

h Couronne. Les Lords propriétaires

,

faifant de néceflîté vertu , acceptèrent

une gratification de vingt-quatre mille

livres fterlings tant pour la propriété

que pour la jurifdiélion , à l'exception

du Comte Granville , qui retint la hui-

tième partie de cette propriété , laquelle

comprend près de la moitié de la Ca-
roline Septentrionale , dans l'endroit

où elle confine avec la Virginie, On
changea leur conftitution dans les points

où elle différoit de celle des autres Co-
Mv

lit

1

[:f.i

¥

i; If

'fij

H



^74 Histoire
lonies; & pour rendre l'adminiflratiorj

plus aifëe , on partagea le pays en dmx
gouvernemens indépendans appellts Ca-

roline Septentrionale & Caroline Mé-

ridionale, Cela arriva en 1728. Peu

de temps après , on fit la paix avec les

nations Indiennes voifines, les Chero-

kees , les Creeks & les Cataubas. La

province commença dès-lors à rerplrcr,

& fon commerce s'accrut à un poinc

ctonnant.

l'â.j}
CHAPITRE XXI.

Situation^ cUmaîy (fc, de la Carolim.

Animaux Gr P'égétaux qu!ony troupi,

V-i ES deux provinces font fituécs en-

tre le trente-unième & le quarante-uniè-

me degrés de latitude , & ont plus h
quatre cens milles de loncr fur \v:h dj

trois cens de large
,

julqu'aux natio:

Indiennes. Le climat & le fol de ce-

contrées diflcrent peu de ceux de la Vii

ginie . ou s'il y a de la diflérerice , elle

eft toute à l'avantage de la Caroline qi^i

eft un des plus beaux climats du ir.onde.

La chaleur en (ètén'eft gucres plur. foff:

qae dans la Virginie; mais l'hyvery el'

plus doux & plus coure, & le clim^^
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plus tempéré. Quoique le temps en gé-

néral y foit auffi ferein que l'air y eft

fain , cependant il a cela de commun
avec toute TAmcTique , qu'il eft fujet

a des changemens iubits & fi vifs, que
les habitans font obliges d'obferver un
plus grand régime par rapport à l'ha-

billement & il la nourriture , que nous

ne le faifons en Europe. Les tonnerres

Se les éclairs y font trcs-fréquens, &
c'ell: la feule de nos Colonies dans le

Continent qui foitfujette aux ouragans ;

mais ils font plus rares & moins violens

que dans les Indes Occidentales. Une
partie du mois de Mars, tout Avril ^:

Mai , & la plus grande partie de Juin y
font extrêmement tempérées & a^^;rc ^-

bles ; mais dans les mois de Juillet &
d'Août , 6c pendant prefque tout celui

de Septembre, la chaleur cfl très forre;

& quoique l'hyver foit rude , lors fur-

tout qu'il règne des vents du Norrl-

Oucft, il eft rare que les rivières fe

î^clenr. Le froid ne fe fait fentirqiieîc

mnrin Se le fbir, Se les brouillards fe

difiipent ordinairement vers le midi ,

de manière que quantité de plantes qui

ne peuvent croître dans la Virginie

,

rLuiTilfent à merveille dans la Caroline.

Il y a quantité d'oranges douces Se ai-
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27<î Histoire

I. I

§ I

gres dans les environs de Cliarles-to\\ n,

S'il n'y a point d'oliviers, on doh plu-

tôt s'en prendre à la parelîe des hcibi-

tans qu'à la faute du climat. Les plantes

y croiflent fort vite ; il y a quelque choie

de fi bienfaifant dans l'air & le fol
, que

les endroits en apparence les plus inc;il-

tes ôc les plus ftcriles lorfqu'on les né-

glige pendant quelque temps
, pouHcnî

d'eux-mêmes une quantité prodigieufe

de plantes , de fleurs & d'arbriffeaux,

ainfi qu'on peut le voir dans l'hifloire

naturelle de la Caroline par M. Catefty.

Tout le pays, à l'exception des can-

tons que les babitans ont eu ioin de dé-

fricher , ne forme prefque qu'une forer,

Les arbres y font à-peu-près les mêmes

à tous égards que ceux de la Virginie,

& c'eft par leurs différentes efpeces que

l'on juge de la qualité du terrein. Les

terres qui portent du chêne , du noyer,

font extrêmement fertiles. Elles conlii-

tent en un fable noir entremêlé de terre

graffe ; & comme elles contiennent tou-

tes beaucoup de nitre , elles rapportent

long temps , & on ne les fume jamais.

Celles qui ne portent point du pin,

font les plus mauvaifes de toutes , étant

prefque entièrement compofces d'un

fable blanc. Elles rapportent cependant
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du pin & quelques autres plantes utiles,

d'où l'on tire quantité de poix , de gou-
dron &c de thérébenthine;&: deux années

après qu'on les a défrichées, des récol-

tes aifez paflables de pois & de bied

d'Inde. Le riz vient très-bien dans cel-

les qui font baffes & inondées. P4ais

ce qu'il y a de plus avantageux pour

cette province , eft que cette mauvaife

efpece de terre produit une efpece d'in-

digo qui eft la plus précieufe de toutes

fes denrées. Tl y a une autre efp'ece de

terrein bas & marécageux fur les bords

des rivières, appelle /if^iWjp qui, dans

certains endroits , ne rapporte rien

,

&: qui dans d'autres eft le meilleur de

tous. Il confifte en une terre noire &
graife qui rapporte quantité de bon riz,

ce grain demandant un terrein gras &
humide. Les ^lus mauvais cantons font

ceux qui font fitués près de la mer &
des embouchures des rivières. Ils con-

fiftent pour la plupart en une efpece de

terre pâle , légère & fablonneufe ; &
ceux qui font d'une autre nature , ne

valent gueres mieux , n'étant que des

marais falans , inutiles & mal fains. Le
terrein s'améliore à mefure qu'on avance

dans le pays ; & à cent milles de Char-

les-town , ou il commence à devenir

I
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a'jS Histoire
montagneux, il efl d'une fertilité pro*

digieufe. L'air y eft pur &fain, & la

chaleur plus modérte que dans le plat

pays ; car la Caroline ne forme qu'une

plaine de 80000 milles d'étendue, à

compter du bord de la mer; à peine y
trouve~t-on un caillou; de manière que

les meilleurs cantons fitués près de la

mer, déplaifent par leur trop grande

uniformité. Mais on ne peut rien voir

de plus beau ni de plus fertile que l'in-

térieur du pays, Le bled y réuffit ad-

mirablement bien , Se multiplie à un

point prodigieux. On le cultive peu

dans les autres parties de la Caroline,

parce qu'il efl fujet à la nielle & à mon-

ter en paille. Les habitans fe mettent

d'autant moins en peine de prévenir ces

accidens , qu'ils préfèrent le riz comme
infiniment plus urile, & l'on peut dire

qu'il n'y en a point de meilleur. Ils ti-

rent le peu de bled dont ils ont befoln,

de la Nouvelle York &c de la Perly!-

vanie, en échange du riz qu'ils y por-

tent.

Le terrein de la Caroline efl d'autant

plus aifé à défricher , qu'il y a très- peu

de taillis. Leurs forets confiftent pour

la plupart en de grands arbres extrerne-

ment effacés entr'eux ; de forte qu 0.1
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défriche plus de terrain dans cette pro-

vince dans une femaine, qu'on n'en dé-

friche dans un mois en Europe. Ils cou-

pent les arbres environ à un pied au-

deffus de terre , après quoi ils les fcient

,

fuivant la nature du bois qu'ils veulent

en tirer & qu'on leur demande. Dans
les endroits trop éloignés de la naviga-

tion , on les amoncelle , & on les laifle

pourrir. Les racines meurent en peu de

temps. Cette méthode eft d'autant moins

incommode , qu'ils ont plus de^ terrein

qu'ils n'en veulent.

Pn trouve dans ce pays les mêmes
animaux que dans la Virginie, mais il

y a une plus grande quantité d'oifeaux.

Tous les animaux de l'Europe y font

très-communs , & les bêtes à cornes s'y

font extrêmement multipliées. Tel ha-

bitant qui n'avoit il y a cinquante ans

que trois ou quatre vaches , en a au-

jourd'hui mille , & même plus dans la

Caroline Septentrionale. Il n'eft pas

rare d'en trouver jufqu'à deux ou trois

cens ciiez les particuliers. On Ic^. laille

paître pendant le jour dans les forêts ;

mais comme les veaux font parqués,

les vaches retournent le foir pour leur

donner àtetter , reftent avec eux toute

la nuit , ôcs'en retournent le lendemain
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4 1ÎO hlSTOîRÈ
matin dans la forêt. Il en eft de même
des cochons. Ils en élèvent une grande

quantité , indépendamnoent de ceux qui

font fauvages. Il y a beaucoup de che-

vaux & de bœufs fauvages dans les fo-

rêts , quoiqu'il n'y en eût aucun la pre-

mière fois qu'on s^établit dans le pays.

Les habitans de la Virginie tirent tous

les ans quantité de bœufs de la Caro-

line qu'ils tuent eux-mêmes. Ils falent

auflî de la chair de bœuf & de cochon

pour leur ufage , mais le bœuf n'eft ni

fî bon j ni ne fe garde point autant que

celui d'Irlande, Ils tranfportent quan-

tité de bétail dans la Penfylvanie & dans

les Indes Occidentales. Les moutons y
font moins communs que les cochons

& les bêtes à cornes , & leur laine , non

plus que leur chair, ne valent pas grand

chofe.

^
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CHAPITRE XXII.

Denrées (ju*on exporte de Ici Carolineo

Ri^ , Indigo j Poix Êr Goudron.

ij E s articles les plusconfidérables du
commerce dj la Caroline y indépendam-

ment du bois de charpente , des provi-

fions , <^c. qui lui font co.rimunes avec

le relie ^e l'Amérique , font l'indigo,

le riz 5 le goudron , la térébenthine ^
la poix. Les deux premiers appartien-

nent entièrement à la Caroline Méri-

dionale ; 5c cette partie de l'\méri-]ue

,

y compris la Caroline Septentrionale ,

produit plus de poix& de eoudron que

toutes nos Colonies enfemble*

Le riz feul étoit autrefois la mar-

chandife d'étape de cette province. Ce
grain falutaire fait une grande partie de

la n urriture des habitons des pays Mé-
ridionaux ; il eft moins eftimé dans ceux

du Nord. Pendant qu'on oblig.a les

habitans d . la Caroline à l'envoyer di-

reélement en Angleterre , pour être

tranfporté en Efpagne & en Portugi^^l,

les impôts auxquels ce règlement donna

lieu , furent fi onéreux au commerce

,
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Ibr-tout en temps de guerre , que le*

propriétaires des plantations evrier'

peine à retirer leurs frais. Legouvc--

nement s'eft aujourd'hui relâché fur rc:

article, & leur permet d'envoyer leur

riz en droiture dans les endroits fitut's

au midi du cap de Fimjfene, Cette in-

dulgence a fait revivre le commerce de

ce grain ; & malgré le profit qu'ils for,-

fur l'indigo , ils ne laiffent pas de le

cultiver avec foin, de m.aîiiere qu'ils

en receuillent aujourd'hui le double.

Cette feule branche de leur commerce

rapporte annuellement cent cinquante

mille livres fterlings.

L'indigo efl: une drogue que l'on tire

d'une plante du même nom , que Ton

a vraifemblablement appellée ainfi de

l'Inde , oii on l'a cultivée pour la pre-

mière fois , & d'où pendant un temps

confidérable on a tiré tout celui que

l'on confommoit en Europe. Cette

plante, après qu'elle a atteint ù crue,

reffemble exaélement à la fougère; mais

tant qu'elle efl: jeune, on a de la peine

à la diftinguer de la luzerne. Ses feuil-

les en général font ailées , & terminées

par un feul lobe. Les fleurs font compo*

fées de cinq pétales & papillionacées.

Le pétale fupérieur efl plus large de plus
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rond que les autres , & profondément
dentelé tout autour. Ceux d'en bas font

plus courts & terminés en pointe. Le
piflile efl dans le milieu de la fleur, & fe

change tn une gouiTc , dans laquelle les

fcmences (ont renfermées.

On cultive trois fortes d'indigo dans

la Caroline, qui demandent chacun un

terrein différent. Le premier, fçavoir,

celui de France & d'Hifpaniola , poulTe

un pivot fort long, & demande un ter-

rein gras, d'où vient que bien qu'excel-

lent dans Ion eCpece, on le cultive peu

dans les cantons maritimes de la Caro-

line , qui font généralement fablonneux ;

mai

?, quiti

is il n' kns h fidey a aucun pays clans le mon
où l'on en trouve de meilleur à cent

nilles de la mer. Une autre raifon eri-

core qui empêche de le cultiver , eft

qu'il ne peut réfifler au froid de la Caro-

line.

La féconde cfpece , fçavoir, le faux

guatimala , ou le vrai bahama fupporte

mieux le froid , parce que la plante efl

plus forte Se plus vigoureufe , & d'ail-

leurs il eft plus abondant. Il vient dans"

les plus mauvais terreins, & c'eft ce qui

fait qu'il eft plus cultivé que le premier,

quoiqu'il foit moins bon pour la tein-

ture.
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Le troifieme eft l'indigo fauvaii^ejqnl

^tant naturel au pays , répond auiîi

mieux aux vues du cultivateur, tanr

pour la durée de la plante , la facilité

de la culture , q îe la quantité du pro-

duit. On n'cfl point d'accord tbr Ta qua-

lité, & l'on ignore encore fi les muuvai-

les qualités de l'indigo viennent de la

nature de la plante, de la température

des faiibns qui ont beaucoup d'influence

lut lui 5 ou de la manière dont on le pr6

pare.

On plante ordinairement l'indii^o

après les preiniercs pluies qui fucccàtrc

à l'Equinoxe du printempé. On feme

fa graine dans de petites rigoles elpa-

cées l'une de l'autre de dix-huit à vint^t

pouces. Lorfque le temps eft favorable^

il eft en état d'être coupé au commen-

cement de Juillet. On fait une féconde

récolte vers la fin d'Août ; Si lorfque

l'automne eft tempérée , une troifieme

à la Saint Michel. Il faut farder tous

les jours la tefre où on le plante , en

ôter la vermine , & donner tous fes

foins à la plantation. Une vingtaine de

nègres fumfent pour foigner une plan-

tation de cinquante acres, & pour com-

pléter la manufaélure de la drogue, en-

core ont-ils affez de temps pour pour-
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voir h leur ibbfiflance , de à celle de leur

maître. Lorfque la terre t(l bonne , cha-

que acre donne (oixante à foixantc Se dix

îivres d'indigo qui valent à prix moyen
cinquanti' livres ftjrlings. On coupe la

plante dès qu'elle commence à fleurir;

mais après qu'elle eft coupée , il faut

prendre garde de ne pojnr la prefTer ni

la fecouer en la portant dans l'endroit

ou on la mer rouir, parce qu'une grande

partie de la beauté de l'indigo dépend

de la farine qui eft attachée à fes feuil-

les.

L'appareil pour faire l'indigo eft con-

fidérable, mais peu difpendieux. llcon-

fifte en une pompe & quelques cuves &
tonneaux de bois de cyprès , lequel eft

très-commun & à très bon marché dans

le pays. Après avoir coupé l'indigo,

on le met dans une cuve d'environ douze

à quatorze pieds de long , fur quatre dp

profondeur , à la hauteur d'environ

quatorze pouces, pour le faire macérer»

On remplit enfuite la cuve d'eau ; au

bout de douze ou feize heure? , félon le

temps , l'indigo commence à fermenter,

s'enfle , s'élève & s'échaufi^e infenfible-

menr. On l'arrête alors avec des pièces

de bois mifes en travers ,
pour empê-

cher qu'il ne monte trop. Se l'on mar-

que avec une épingle le point de fa pli^s
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grande crue. Lorfqu'il bai lie au-dcffou';

de cette marque , on jn^e que L F.r-

mcntation e(l à lôn plus haut dc/'^rc, ^
elle commence à diminuer. On ouvre

slors un robinet, pour faire ccouler

l'er.u dans une autre cuve qi'on appJIe

le battoir. Les fccesqui rcflcnt d^insla

première cuve , fervent h (umcr ht terre,

& font un enr:rais excellene. On rt;i>

tinue à y mettre de nouveaux plants,

jufqu'à ce que la récolte ibit achevû-.

Après avoir fait écouler toute Teiu,

alnfi imprégnée des particules de Tin-'

digo , dans le battoir , on fe firt d'ef-

peces de baquets fans fond , armes d'un

long manche, pour la remuer & l'agiter,

ce que Ton continue de faire ,
julqu'à ce

qu'elle s'échaufFe , qu'elle écume , tcr-

mente & s'élève au-deiTus des bords du

vaifleau qui la contient. Pour appailcr

cette fermentation violente , on vtMfe

de l'huile deffus à mefure que l'ccunie

monij, ce qui la fait baifler aufTinr,

Après qu'on a ainfi agité l'eau penduP.t

trente ou trente-cinq minutes, félon le

temps, car il faut la battre plus lon^

temps lorfqu'il ùAt froid , il comî-^nce

à fe former de petits grains moifis, c:

qui vient de ce que les fels &: les autres

particules d; la plantp que l'eau ayek

V'
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diviftcs , <5c qui s'ttoienc incorporccs

avec elk'S , Ibnt alors réunies.

Pour mijux découvrir ces particules,

& i'ij'avoir ii l'eau a été luiiilàiDmenc

banue , on en met de temps en temps

quelque peu fur un plat ou dans un
verre ; lorlqu'elle paroît telle qu'elle

doit erre , on fait couler dedans de l'eau

de chaux
,
qui t(ï dans un autre vaif-

/eau, Se l'on ai^iîc le tout légèrement

,

ce qui facjlire l'opération. L'indigo

forme des grains plus parflûts , la ii--

queur acquiert une couleur rougeâtre ,

elle devient trouble & boueufe , & on
la laifle repoler. On fait enfuitc couler

la partie la plus claire dans difFérens

autres vaiffeaux , d'où on la tire dès

qu'elle commence à s'éclaircir au-def-

fus , jufqu'à ce qu'il ne refte qu'un li-

mon que l'on met dans des Ikcs de

grofle toile. On les pend pendant quel-

que temps , jufqu'à ce que l'humidité

toit entièrement difilpée. Pour achever

de fccher ce limon , on le tire des facs ,

Se on le paîtrit fur des ais faits d'un

bois poreux avec une fpatule de même
matière, Texpcfant foir & marin nu

foleil à différentes reprif^s, mais pour

peu dj temps. On le met enfuitc d^ns

dcs boites ou c$iiffes que l'on cxpofj au
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foleil avec la même prtcaution

, jufqu'à

ce que l'opération foit finie , 6c que l'in-

digo foir fait. Il faut be< ucoup d'at*

tention ôc d'adrelTe dans chaque partie

de ce procédé ; autrement on court rif-

qiie de tout perdre. On ne doit point

laiffer l'eau ni trop, m trop ptu de

temps m dans lerouifioir ni dans le bat-

toir ; il ne faut la battre qu'autc nt de

temps qu'il faut , & prendre garde, en

le faifanr fécher , de ne tomber ni dans

le défaut , ni dans l'excès. Il n'y a que

l'expérience qui puiffe mettre un hor,me

au fait de ces fortes de chofes.

On emploie deux moyens pourcon-

noître la bonté de Tindigo , içavoir le

feu & l'eau. îl efl bon , lorfqu'il furnagc,

ou qu'il fe diffout dans l'eau , & il ns

vaut rien lorfqu'il va au fond. Plus il

eft pefant , &: plus il efl: mauvais. On

fe fert auffi du feu pour l'éprouver, il

fe coniomme entièrement lorfqu'il à
bon , finon il refte des matières fur lef-

quelles le feu n'agit poinr.

Il n'y a peut-être point d'article far

lequel on faffe de fi grands profits qi:e

fur l'indigo , ni qui exige moins de de-

penfe ; & il n'y a point de pays où l'oîi

puifle le faire avec autant d'avanra^;^

que dans la Caroline , vi^ la bonté d
•
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cîiTictt, l'abondance Se le bas prix des

denrées, Se la commodité des uftenfiles.

On peut dire à la louange de (es habitans,

qu'ils n'ont négligé aucun de ces avanta-

ges ; & s'ils continuent comme ils ont

commencé , & qu'ils s'attachent à le faire

nuffi bien qu'il doit l'ctre , ils en four-

niront dans la fuite à tout l'Univers;

au moyen de quoi cette province fur-

paiTera autant nos autres Colonies par

fes richclîc'S, qu'elle les furpaffe p-^r fa

bonté Se fa fertilité.

On fait dans toutes les parties de la

Caroline , mais furtout dans la Caro-

line Septentrionale, une grande quan-

tité de térébenthine, de goudron & de

poix. On les tire toutes trois du pin.

On tire la première de l'arbie par de

fimples incifions que Ton fait aufîi haut

qu'un homme peut atteindre. Elles

aboutiiTent toutes au bas de l'arbre dans

un feul point où l'on met un vaifleau

pour la recevoir. Ce procédé n'exige

aucune autre préparation. Le goudron

demande plus d'appareil & plus de

peine. On conftruit une plate-forme cir-

culaire de terre glaife , qui va un peu

en talut vers le centre. On place dans

cet endroit un tuyau de bois, dont la

furface eft de niveau avec la plate-forme,
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290 Histoire
ôc qui la déborde de dix pieds. On fait

un creux deiîbus , dans lequel on met

des barils pour recevoir le goudron à

mefure qu'il coule. On élevé fur la

plate forme une pile de bois de pin fendu

en deux que l'on entoure d'un mur de

terre , au haut duquel on laiffe une ou-

verture pour y mettre le feu. Dès qu'il

eft allumé , on la ferme pour empêcher

la flamme de fortir , & donner autant de

chaleur qu'il en faut pour faire couler

le goudron. On règle cette chaleur

comme l'on veut , en perçant le mur

avec un bâton , pour donner entrée à

l'air. La poix fe fait en mettant bouiilii

le goudron dans de grandes chaudières

de fer pofées fur des fourneaux , ou en

le brûlant dans des fofles de terre glaife

pratiquées dans la terre. La Caroline

Septentrionale efi l'endroit qui fournit

le plus de poix & de goudron.

é
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CHAPITRE XXIII.

Caroline Septentrionale. Hijhire de [on

étdbl^ment, Mauuais état de cette

Frovince. Elle s^améliore. Sa Capitale.

1 L y a dans les deux provinces qui

compofent la Caroline, dix rivières na-

vigables dont le cours eft fort long , &
quantité d'autres plas petites qui s'y

jettent , & qui font très-poifîbnneufes.

Environ à cinquante ou foixante milles

de la mer , il y a dans la plupart des

grandes rivières des cataraéles, dont le

nombre augmente à mefure qu'on ap-

proche de leurs fources. Comme il y
en a dans prefque toutes les rivières de

l'Amérique, ceux qui naviguent deffus,

débarquent leurs marchandifes dans ces

endroits, les tranfportent avec des che-

vaux ou avec des charrettes , & les rem-

barquent au-deflus ou au-deffous de ces

cataraéles.

Les embouchures des rivières de la

Carolme Septentrionale, à l'exception

d'une qui eft au Cap Fear , ne reçoivent

aucun vaiiTeau au-deffus de foixante &
dix à quatre-vingt tonneaux ; ce qui
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fait que ceux qui font plus gros font

obliges de mouiller dans un endroit ap-

pelle Ocacock , qui eft entre quelques

Ifles & le Continent. La nécelîlté où

l'on eft de fe fervir de c:abares, aur-

mente les frais du commerce. Cette rai-

fon , jointe à ce que les premières Co-

lonies s'établirent près de la Capitale,

qui eft bien avant du côté du Midi , lit

qu'on négligea la Caroline Septentrio-

nale. Elle ne fut habitée pendant Iod^ît-

temps que par des gens pauvres & fans

aveu , fans loix ni fans gouvernemcnr.

Les terres étant devenues plus rares

dans les autres Colonies , ceux qui n'a-

voient pas le moyen d'en acheter, s'é-

tant apperçus qu'ils pouvoi jnt en avoir

dans cette province , vinrent s'y éta-

blir. Quantité d'autres fuivirent leur

exemple. Le gouvernement donna plus

d'attention à cette province, à mefiire

qu'elle s'améliora , & y établit peu à

peu un fi bon ordre , qu'encore qu'elle

foit moins riche que la Caroline Méri-

dionale , elle contient un plus grand

nombre d'Européens. Tout commence

à prendre la forme d'un établiffemenr;

& les difficultés qu'on a effuyées ne f)nt

point de nature à ralentir notre zèle,

ni à nous faire perdre l'efpérance de
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voir le commerce de ce pays devenir

un jour une branche utile & florilTante

de celui que nous faifons dans i'Amc-
rique. On va juger par la lifte des den-

rées (*k des marchandifes qu'on en tire,

qu'aéluellement même il n'efl: pas auifi

ir.éprifable qu'on le penfe.

Edenton étoit autrefois la Capitale

de la Caroline Septentrionale, û tant

cil que l'on puiile donner ce nom à un

miférable village ; mais M. Dobbs , qui

en cft adueller. ent Gouverneur , en a

projette une au Midi fur la rivière Neus

,

qui, bien qu'elle ait l'avantage d'être

un peu plus dans le centre du pays, n'eft

p^s bien lituée pour le commerce qui

ed la principale chofe que l'on doit con-

fidérer dans l'établiflement d'une Colo-

nie. Quoiqu'il en foit, il n'y a dans

ce pays aucune ville qui mérite la peine

qu'on en parle. La commodité de la na-

vigation dans toutes nos Colonies Mé-
ridionales , jointe au défaut d'artifans

,

empêchera toujours qu'il y en aie au-

cune de confidérable.
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CHAPITRE XXIV.

Defcriptlon de Charles - town. Port"

Royal, Commerce de la Caroline, Son

étendue. Articles trop négligés,

JLa feule ville des deux Carolines qui

mérite notre attention , efl Charlc^.-

town , & elle eft en effet la première

de l'Amérique Septentrionale pour fa

grandeur, fa beauté & fon trafic. J'ai

dit ci-deffus qu'elle eft fituée au con-

fluent de deux rivières navigables. vSon

port feroit un des meilleurs a tous égards,

fans une barre qui empêche les vailTeaux

au-deffus du port de deux cens tonneaux

d'y entrer. La ville eft régulièrement

fortifiée par nature Si par art; fes rues

font très-bien percées, fes inaifons fpa-

cieiifes 5 très- bien bâties & très-bien

louées. L'églife eft fort grande & de

très-bon goût; il n'y en a pas de plus

belle dans toute l'Amérique. Tous les

dîiîérens feélaires qui l'habitent, y ont

des lieux d'aiTemblées. Elle contient

environ huit cens maifons ; elle eft le

llcge du Gouverneur , & le lieu où ie

tient ralTemblée. On y voit quantité
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d'équipages. Les habitans & les mar-

chands y font fort riches Se trcs-polis.

Ils aiment le fafte & la dépenfe , fi bien

que tout confpirc à rendre cette ville

la plus vivante , la plus civilifée & la

plus riche de toute l'Amérique.

Le meilleur port de cette province

eft Port-Royal. Il eft fitué au Midi fur

les confins de la Géorgie , & d'une

grandeur à pouvoir contenir les plus

erandes flores. La ville, qu'on appelle

Beaufort , eft bâtie fur une Me de mt;me

nom , & eft encore très-peu de chofe ;

mais tout femble annoncer qu'elle fera

un jour la première ville commerçante

de cette partie de l'Amérique.

Le commerce d'importation que la

Caroline Méridionale fait avec l'An-

gleterre & les Indes Occidentales , eft

le même à tous égards que celui de nos

autres Colonies, & très-confidérable.

C^lui qu'elle fait avec les Indiens, eft

suffi très-floriflant. Quant à fon expor-

tation , on peut juger de fa nature & de

fon augmentation prodigieufes par les

deux tables fuivantes. On verra , en l'es

':omparant enfemble , les progrès rapi-

des que cette Colonie a fats depuis

quelques années , & ceux qu'elle eft en

tiat de faire dans la fuite, au cas que
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l'on fçache profiter de fe^s avantages nn-

turels, vu qu'il n'y a point d'amclio.

ration dont ce pays ne ioit fulcepti-

ble.

Alarchandifes exportées de Charks-toii/n

dans l'année 17^1%

tViz, 4ip5'7 barils.

Indigo, 1 00000 livres.

Peaux de bêtes fauves , 300 muids.

Poix, 10750 barils.

Goudron, 2063.
Térébenthine, vyp.
Bœuf, porc, &c. On en ignore la quan-

tité.

Dans Vannée 1754.

Riz, 104682 barils.

Indigo, 216924 livres.

Peaux de bêtes fauves , 460 muids.

114
' 308

Poix, $^6^ barils.

Goudron, 2943.
Thérébenthine, 75'p.

Bœuf, 416 barils.

Porc, 15*60.

Bled d'Inde, 16428 boiffeaux.

Pois, ^162 dits.
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nuids.

•e la quan-

muids.

JX,

DBS Colonies Européennes, 257
Cuirs tannés , 41^6.
Cuirs cruds, 1200.

Planches, 1114000.
Lambourdes, 206000.
Bois de charpente , 3^5*000 pieds.

fans compter un grand nombre de bé-

tail vivant , de chevaux , de planches de

cèdre, de cyprès, de noyer, de cire,

de myrthe , le coton & la foie crue.

La Caroline Septentrionale, qui paffe

pour le moindre de nos établifl'emens

,

k où l'on a certainement éprouvé de

grandes difficultés , n'a pas laifle de s'a-

méliorer depuis quelques années. On
peut juger de l'importance de cette pro-

vince par la table fuivantc de fon com-
merce, dont je ne garantis point l'exac-

titude , mais fur laquelle on pourra fe

former une idée de cette province & de

fon commerce.

Marchandifes exportées en I75'4 de tous

les ports de la Caroline Septentrionale,

Goudron, 615*28 barils.

Poix , 1205* 5* dits.

Térébenthine , 10429 dits.

Planches, 762330.
Bois, 20C0647 pieds.
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Bled 615*80 boiftaux.

Pois, environ locoo.

Eœuf & cochon, 3300 barils.

Tabac environ loomuidj.

Cuirs tannes, environ loooo quintaux.

Peaux de toute efpece, environ 30000,

fans compter le bled , le ri?:, le pain,

les patates, la cire, le iuif, les chan-

delles, les jambons , le lard , le coton,

le bois équarri de noyer , de cèdre
, k

houblon, Sec. On cultive depuis peu Tin-

digo dans cette province ; niais j'ignore

en quelle quantité , vu qu'on le tire de

la Caroline Méridionale. Le tabac
y

efl: plus commun que je ne l'ai dit ; mais

comme il croît fur les frontières de la

Virginie, on aime mieux le tirer de \L

On rapporte encore de cette province

quantité de peaux de caflors, de lapins,

de loutres , de renards Se de chats iau-

vages, & il ne fort aucun vaiifeau qui

ne porte quantité de bétail vivant, in-

dépcndamm.ent de celui qu'on envoie

dans la Virginie. On efiaye depuis quel-

que temps de cultiver le coton Se la foie

dans les deux Carolines ; mais je dou^e

qu'on y ait apporté les foins néceflTaires.

Ce qu'on en a envoyé en Angleterre

eft fi parfait, que cela doit nous en-
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couragcr à redoubler notre adivirc ,

vu l'importance de ce commerce , &c la

nature avantageufe dont cft le climat

pour la produdlion de ces deux articles

précieux. On a longtemps négligé le

commerce de l'indigo dans cette pro-

vince, quoiqu'on eut promis une ré-

compcnfe à tous ceux qui le culrivc-

roicnt dans nos plantations. On dcfci-

péroit de pouvoir y par^'enir , & Ton

ne croyoit même pas que cette plante

pût croître dar»s la Caioline , lorfqu'à

Texcmple de quelques-uns qui avoient

rculfi , on l'a cultivé avec tant d'ar-

deur depuis environ lix ans, qu'on en

a fait l'année dernière cinq cens mille

livres pefant. Si les chofes continuent

far le même pied , nous pourrons tirer

d: la Caroline une drogue que nous

io-Times obligés d'acheter des François

& des Efpagnols. La foie eft plus diffi-

cile à cultiver, & exige infiniment plus

d'attention ; & c'efl: ce qui fait que cet

article avance fort lentement. Je ne crois

mcnie pas qu'une fimple récompenie

fuflife pour encourager une manufadure

qui IbufFrira toujours de grandes diffi-

cultés dans tout pays qui manque d'ou-

vriers , 6c où la main d'œuvre eil chère.

Le défaut de cet avantage dans la Caro-

N vj
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Jine , quoiqu'il n'y nit point au mondi*

i^c pays plus propre pour cette foire

de manutai^Uirc , ni de fabrique plus

utile à l'Angleterre , fera toujours un

oblV.cle à l'entreprife dont je parle
, à

inoins qu'on n'imagine quelque expt-

dicnt pour l'encourager, ce qui mtritc

une attention toute particulière. L'A-

mérique eft pour nous d'une grande rcf-

fburce , & elle fubfiflera quand mma
toutes les autres branches de notre com-

merce romberoient Se s'anéantiroienr.

Nous ne devons donc négliger aucune

dépenfe pour nous la conferver , ne fût-

ce que pour réparer les pertes que nous

avons faites , & que nous pouvons en-

core faire dans notre commerce. Ces

fortes de dépenfes ne font point comme
celles de la guerre , onéreufes dans leur

naiure, & précaire dans leurs effets.

Etant faites avec jugement , elles affu-

rent de riches moiifons à la pofléritc,

& la génération préfente en eft quitte

pour quelque peu de grain & de foins.

' i^-'iii
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CHAPITRE XXV;

GEORGIE.
EtahliJJèment de la Geortrîe, Motifs qui

y donnent lieu. Le plan de cet établif"

Jement défc6iueux. Projet poury remé^

dier,

JLe Gouvernement s'étant apperçu en

1752 qu'il y avoit une grande éten-

due de terrein dans la Caroline , fur les

frontières de la Floride Efpagnole, in-

culte & défert, réfolut d'en faire une

province féparée ; & d'y envoyer une

Colonie. La principale raifon qui l'en-

,£^agea à le faire , fut qu'il étoit fitué fur

les frontières de nos provinces qui par

là reftoient nues & fans défenfe ; au lieu

qu'en le peuplant , il devenoit une forte

bnriere ae ce coté-là , ou du moins un

rempart fufîîfant pour garantir la Caro-

line des incurfions que les Indiens , à

rindie^ation des François ou des Efpa-

,s;nols
, pouvoient faire dans cette pro-

vince. Il avoit de plus en vue d'y cul-

tiver le vin , l'huile & la foie , pour

détourner les habitans du commerce
des bois & des denrées qui occupe en-

j
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ticrennent les autres Colonies , & les

porter à employer leur induftrie à des

articles plus avantageux au public. Ce

deïïein étoit certainement louable à tous

égards; m'rîis peut-être que les moyens

qu'on employa pour le mettre en exé-

cution , n'y répondirent point.

Le pays fitué entre les rivières de Sa-

vannahdc à^Alata-Tnaha ^ Nord & Sud,

& depuis l'Océan Atlantique à l'Eft,

jufqu'à la grande mer du Sud au Midi,

fut partagé entre difFérens propriétaires

qui dévoient en jouir pendant un cer-

tain temps , paffé lequel il étoit rêver-

fible à la Couronne. Ce pays s'étend

l'efpace de foixante milles du Nord au

Sud le long de la mer; fa largeur dans

les endroits les plus éloignés, cil de

plus de cent cinquante milles , & de trois

cens depuis la mer jufqu'aux monts Apa-

lâches.

Pour exécuter ce plan , les Ceffion-

naires réiblurent d'en2:aa:er un nombre

de pauvres gens à aller s'établir dans

cette province , promettant de leur four-

nir les choies nécelTaires pour fe trans-

porter dans un pays , dont ils avoien:

eu foin de faire une defcription pom-

peufe. En effet , il diffère très-peu de

la Caroline Méridionale , excepté q;:

C(
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l'Été y eft plus chaud , & le terrein

moins fertile. La Colonie partit fous la

conduite de M. Oglethorpe, qui em-
ploya généreufement fon temps & fes

peines , pour lui procurer un établiffe-

ment.

Les Ceflîonnaires avoient fort bien

obfervé que plufieurs de nos Colonies,

fiirtout celles de la Caroline Méridio-

nale , avoient couru de très-grands dan-

[;ers , pour avoir trop laiffé multiplier

les nègres. Pour ne plus tomber dans la

même faute , par rapport à une Colonie

qui, non-feulement devoit fe défendre

elle-même , mais protéger encore les au-

tres, ils défendirent qu'on tranfportât

aucun nègre dans la Géorgie. Ils obfer-

verent encore qu'il étoit arrivé de très-

grands inconvéniens dans les autres Co-
lonies

, pour avoir fait de trop grandes

conceiTions, vu que les propriétaires en

avoient abufé , ou , ce qui eft encore

PS , avoient négligé de les cultiver»

Pour prévenir ce malheur , &c empê-
cher le peuple de tomber dans la pa-

refîe, & de devenir trop opulent, ce

qui étoit incompatible avec le plan mi-

lits ire fur lequel la Colonie étoit fon-

dée, ils réfolurent de n'accorder que

Vingt-cinq acres à chaque famille, &

•tlli'
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de ne jamais permettre qu^elle en poflt-

dât plur de cinq cens. Ils ne voulurent

point non plus que le Fief fût abfolu

,

ni qu'il appartînt à tous le? héritiers des

propriétaires , mais feulement aux mâles.

Ils défendirent auffi l'importation du

rum dans la province, pour prévenir

les défordres que caufoient dans les au-

très contrées de l'Amérique Septentrio-

nale , l'ufage exceflif des liqueurs fpi-

ritueufes.

On ne peut difconvenir que ces ré-

glemens ne fuffent fort fages ; mais on

eût pu reconnoître d'abord , comme on

le fit par la fuite , qu'on les avoit f?,iî

fans avoir fuffifamment confulté 1^ na-

ture du pays , ni la difpofition de fe3

habitans. Car , premièrement , comme

le climat eft exceflîvement chaud , & le

travail des champs très -pénible dans

une nouvelle Colonie, il étoit impoili-

ble que des Européens puffent y rcfifler,

furtout en arrivant dans le pays. Il ar-

riva de-là qu'ils pafferent la plus grande

piartie du temps fans rien faire , & qu'ils

manquèrent du nécefîaire. Il eft vrai

que toutes les Colonies que nous avors

dans le Continent, fans en excepter la

Virginie & la Caroline , furent fondées

fans le fecours des nègres. Les blancs
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furent obligés de travailler eux-mcmes,

& ils le firent, parce qu'ils ne voyoient

aucun autre moyen de fubfifter ; nnais

il efl de la nature de l'honfimede fuir la

pei iC dans l'endroit où il eft , lorfqu'il

vor fes voifins mieux traités que lui

dans des circonftances toutes Icmbla-

blés , fans que fon fort s'améliore. D'ail-

leurs, on ne prit aucune mefure pour

les animer au travail , ce qui fit qu'ils

tombèrent dans le découragement.

L'égalité ne vaut rien dans une nou-

velle Colonie. Il eft rare qu'un homme
veuille abandonner fa patrie , s'il n'a en

vue quelque avantage extraordinaire.

Pour l'engager à le faire , il faut qu'il

y ait dans ce qu'on lui propofe, quel-

que chofe qui frappe fon imagination.

On eft alors fur de réuflir , parce qu'il

ne raifonne point allez pour fentir que

les hommes n'ont pas tous les mêmes
taîens pour faire fortune ,

quels que

foient tous les avantages qu'on leur

propofe ; ce qui fait que le plus grand

nombre refte dans l'indigence. Tel doit

être le fort de ceux qui fondent une Co-

lonie, à moins qu'il n'y ait des perfornes

allez riches pour anéantir l'induftrie d:s

autres. Il en eft d'elle comme d'un édi-

fice, où les poutres & les folives ne font

P

m

''
El

i!
Il

ii

>!

' 1
'

I

'I



5o6 Histoire
pas moins néceflaires que les briques,

les tuiles & les lattes. Rien ne décou-

rage plus un homme d'une entreprife,

que de ne pouvoir donner carrière à Ion

induflrie , & rien n'etoit plus capable

de produire cet effet , que de borner

les fucceflions à la ligne mafculine. Les

Fondateurs furent choques d'une dif-

tinélion qui les mettoit fi fort au dcf-

ibus des autres Colonies. Ils fenrircnt

l'inconvénient qu'il y avoit que lesfjiics

fiiffent exclues de la fuccelîion , etart

naturel dans une nouvelle Colonie, que

les terres refient du moins pour quelque

temps dans la famille, vu qu'elles en

font toute la richeffe. D'ailleurs, les

vingt-cinq acres ne fufîîfoient point,

vu qu'en affignant cette portion , en

n'avoit point eu égard à la qualité des

terres qui, dans beaucoup d'endroits,

rapportoienr très-peu. Ajoutez à cela,

qu'après un franc-aleu fort court, elles

fe trouvoient chargées de cens plus (orts

qu'aucun que l'on paye dans les Colo-

nies les plus fertiles Se les mieux ita-

blies. En un mot, il me paroît que dans

toutes ces concevons , on eut trop d'é-

gard aux profits que pouvoient tirer les

Cefîîonnaires ou la Couronne, des ren-

tes & des aubaines, ce qui nuifit au

on
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Ipian qu'on s'étoit propofé, & qui, par

lui-même étoit très-peu judicieux. Lorf-

I

qu'une Colonie eft floriiTante & éten-

due» les plus petits cens fuffifent pour

jjiugmenter les revenus de la Couronne ;

Imis dans une province mal peuplée,

l.s plus fortes rentes ne dédommagent
jamais des dépenfes qu'on a faites , quoi-

'elles fuiîifent pour charger ik appau-QU

vrir le peuple.

La fubftitution des biens aux mâles

t'toit fî onéreufe , que les Ceiîîonnaires

ne tardèrent pas à corriger la faute qu'ils

avoient commife à cet égard. La prohi-

bition du rum, quoique fpécieufe ou

apparente , produifit un très -mauvais

effet. Les eaux étoient très-mal faines ;

on ne pouvoir les corriger qu'à l'aide

d.^ quelque liqueur fpiritueufe; & les

habirans eux-mêmes avoient befoin de

quelque chofe qui les fortifiât contre la

chaleur extraordinaire du climat qui leur

caufoit des fièvres tierces & quartes. Le
pire fut que cette défenfe les priva du

dv'bit des feules marcbandifes qu'ils euf-

fent, fçavoir, le bled <Sc le bois qu'ils

ne pouvoient vendre que dans les liles

,

fans qu'ils en puflent rien tirer , l'im-

portation des nègres & du rum leur

^^•tant défendue.

u
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CHAPITRE XXVI.

Nouveaux ré^krnens pour la Coloim,

Nouveiiit Covjiituîm

propince.

Défaut de fa
Coimmrcede utte

V^]e s inconvéniens , joints à pîufieiirs

autres que je palTe fous filence, mécon-

tentèrent généri.lement les habitars. Ils

le querellèrent entr'eux & avec les Ma-

gidrats ; ils fe plaignirent , firent des

remontrances ; & voyant qu'on ne leur

donnoit aucune fatisfadion , plufieurs

abandonnèrent la Géorgie, 6c fe difper-

ferent dans les autres Colonies, dans

l'erpoir d'y trouver mieux leur compte;

fi bien que de plus de deux mille hom-

mes qu'on avoit amènes d'Europe, il

n'en refta que fix à fept cens dans cette

province. Le mal augmenta de jour à

autre, ce qui obligea le Miniftereà ré-

voquer les concédions qu'il avoit faites,

à le charger du gouvernement de la pro-

vince, & à cafler tous les réglemens

particuliers qu'on avoit faits. Elle (e

trouva alors exaélement fur le même

pied que la Caroline.

Il y a toute apparence que cette dti-

l;
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marche prévint la ruine entière de la

Colonie; mais peut-être eut-on tort de
négliger le premier plan fur lequel on
Favoit fondée. Il étoit certainement

très-judicieux ; & s'il fut mal exécuté ,

cen'étoit point une raifon pour l'aban-

doner , mais un motif pour employer
des mefures plus convenables. Il n'y a

certainement rien de plus dangereux que
la trop grande difproportion entre les

nègres & les blancs dans celles de nos

provinces ou Ton emploie les premiers.

La Caroline Méridionale, malgré fes

grandes richefl'es , eft moins en état de

fe défendre , qu'une poignée de petites

villes fituées fur les frontières de la Nou-
velle Angleterre. A l'égard de la Géor-

gie , on pouvoit tirer parti de la faute

qi'e l'on fit de défendre abfolument l'u-

iage des nègres. Les habitans euflent

regardé la permiiîîon qu'on leur eiit

accordée de les employer en telle qua-

lité qu'on eût voulu , non point comme
une reftriélion , mais comme une fa-

veur & une indulgence; & en faifant

exécuter à la rigueur lesrégVemens qu'on

auroit fait , on eût mis jnfenfiblement

cette province en état de trafiquer & de

fe défendre ; au lieu qu'en leur laiffant

la liberté d'agir, .comme bpn leurlèm-
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bloit , la Géorgie , au lieu d'ctre d'ai;

cun fecours à la Caroline en cas d'atta-

que, a befoin elle-même d'un corps de

troupes confidérable , pour fe défendre,

A l'ëgard du projet qui concernoit

le vin & la foie , nous l'embraiïamei

d'abord avec beaucoup d'ardeur , ^x

nous l'avons négligé depuis. Il ctoit

impraticable dans le temps dont je

parle , parce qu'il efl: naturel que des

gens qui fe trouvent dans un pays in-

culte & fauvage , pourvoient d'abord à

leur fubfiftance , en femant du bled, k

élevant du bétail , avant de fongeraiix

manufadlures. Il faut qu'ils foient un

aifez grand nombre , pour que d'autres

puiflent fe difpenler de cette occupa-

tion néceffaire, pour pouvoir débiter

leurs denrées aux prix & dans la quan-

tité qu'il faut. On ne fonge plus au-

jourd'hui à ces deux aiticles, quoique

la province foit mieux affermie & mieux

peuplée qu'elle ne l'étoit alors. Le mal-

heur eft que les Anglois conçoivent les

chofes comme il faut , mais qu'ils man-

quent de confiance pour exécuter ce

qu'ils ont projette. Nous changeons de

mefure au moindre contre-temps , lans

examiner s'il vient de notre faute , en

de celle du projet. Cela ne vient poini:
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d'aucun défaut particulier à notre na-
tion , tous les hommes y Ibnt également
fujets, iorfqu'on les abandonne à eux-
mêmes. C'eft le peuple qui gouverne
cl^ez nous ; nous ne faifons que ce qui

lui plaît. Il faudroit des meilleurs régle-

mens , & plus de fermeté dans le gou-
vernement pour remédier aux abus aux-
quels (ont fujettes toutes les chofes qui

dépendent du caraélere & de la dilpofi-:

tion du peuple.

La Géorgie commence aujourd'hui »

quoique lentement, à furmonter les dif-

ficultés que Ton rencontra lors de fon

établillement. Elle efl médiocrement

peuplée, quoiqu'il y ait vingt-quatre

ans que cette Colonie eft fondée. Au-
cune de nos Colonies n'a fait de pro-»

grès auffi lents, quoiqu'il n'y en ait

aucune qui ait autant attiré l'attention

du gouvernement& du public, ni donné
de fi grandes efpérances. Ses habitans

exportent quelque peu de bled & de
bois dans les Indes Occidentales ; ils

cultivent le riz & l'indigo depuis quel-

ques années avec affez de fuccès. Il y a

lieu d'efpérer que lorfque fes divifions

inteftines feront appaifées , & qu'on

aura corrigé quelques abus qui fe font

gliffés dans le gouvernement, & que

I .
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ie peuple fera devenu plus nombreux,

cette province fera trcs-utile à l'An-

gleterre.

11 y a dans la Géorgie deux villes

déjà connues par leur commerce; Sa-

vannah fa capitale, laquelle eft fituce

environ à dix milles de la mer fur une

grande rivière de même nom, qui cfl

navigaLle deux cens milles au-delà pour

les gros bateaux , jufqu'à la féconde

ville appcil^'e Augufta. Celle-ci eft fi-

tuée dans un canton très-fertile , & dans

un endroit fi commode pour le com-

merce avec les Indiens , que depuis le

premier ttabliffement de la Colonie,

elle a toujours été dans une fituation

flori (Tante & en état d'employer tous les

ans fix cens Européens à ce feul com-

merce. Les nations Indiennes limitro-

phes font les hauts & les bas Creeks,

les Chickefa\X's , & les Cherokees , qui

font les plus nombreufes & les plus

puiffantes de l'Amérique. Le commerce

de pelleteries que nous avons avec ces

peuples eft très-étendu ; il comprend

celui de la Géorgie , des deux Caroli-

nés & de la Virginie. Nous tirons auffi

d'eux quelques fourrures , mais d'une

efpece inférieure. Par un effet de la fa-

geffe de la providence , tous les ani-

maux
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maux ont le poil plus touffu , plus doux

& plus (in , a proportion qu'on avance

vers le Nord. Plus il fait froid , 8c mieux

ils font vêtus.

CHAPITRE XXVII.

LA NOUVELLE ECOSSE.

En quel temps ,
&* pour quelle rai/on on

y a fondé une Colonie ; François qui y
font établis. Son climat ù' fonfoL An-
napolis , Halifax & Lunenbour^,

Lk dernière province que nous avons

peuplée , ou pour mieux dire , que nous

avons commence à peupler dans le Con-
tinent de l'Amérique Septentrionale,

eft la Nouvelle Écoffe. Cette vafte pro-

vince que les François appellent Aca-
dic, a la Nouvelle Angleterre & l'O-

céan Atlantique au Sud Se au Sud-

Oueft , & le fleuve & le golfe de S. Lau-

rent au Nord Se au Nord-Eft. Elle efl

fituée entre le quarante- quatrième & le

cinquantième degrés de latitude Sep-

tentrionale ; & quoique dans une par-

tie très- favorable de la Zone tem-

pérée , l'hyver y eft d'une longueur
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la centième partie des fecours que nous

tirons de l'Europe, ils ne laiffcrcnt pas

d'y fubfifter & de le multiplier contl-

dtrablemei.t, tandis que la Colonie que
nous y avons, fi le Roi l'abandonnoit

un moment , malgré les fommes immen-
fes que cet établiffcmcnt a coûté , fe-

roit anéantie pour toujours. Malgré les

cncouragemens qu'on lui donne & les

lècours qu'on lui procure, elle a de la

peine à fe maintenir. Nous avons ce-

pendant bien fait d'y en établir une^

car les François auroicnt immanquable-

ment profité de notre négligence , &:

s'en feroient emparés , ce qui auroic

dt'iTuit nos Colonies , & augmenté les

profits qu'ils tirent de leur pcche & de

leur fucre.

Ce pays a fouvent changé de maîtres

,

& pafic d'un propriétaire à l'autre , &
des François aux Anglois , & récipro-

quement jufqu'à la paix d'Utrecht qui a

fixé le droit que nous y avons , de mê-
me que le Traité d'Aix-la-Chapelle

nous l'a confirmé. Mais nous avons eu

tort tous deux de ne point fixer les bor-

nes de cette province. On a laifie ce

foin à des Commiffaires. Pendant qu'ils

fe débattoient entr'eux , les François

bâtirent des Forts , & s'affurercnr de la

Oij
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fuie , que l'on a fondé la Colonie dont

on forma le projet à la fin de la der-

nière guerre. Son port eft fort bon , fa

fituation très-comnnode , & la pêche y
eft beaucoup meilleure qu'à Annapolis.

La ville s'appelle Halifax du Comte de

ce nom à qui l'on doit cet établiflement.

En 174J , le Gouverneur y fit tranf-

porter à fes frais & dépens trois milles

familles, auxquelles on donna , à ce que

je crois, trois régimens pour les garan-

tir des Indiens qui ont toujours été nos

plus implacables ennemis. La ville eft

grande , très bien bâtie & fortifiée de

palifTades avec des forts de bois de dif-

tance en diftance
,
qui la mettent à cou-

vert des infultes des Indiens.

Quoique cette ville paroiffe trcs-

florilTante , fes environs ne font cepen-

dant point cultivés. Le terrein eft très-

difficile à défricher, 6c lors môme qu'il

l'eft , il ne produit pas grand chofe , &
il coûte beaucoup à travailler. (Jette

Colonie a extrêmement fouffert des in-

curfions des Indiens. Elles ont été Ci

fréquentes & accompagnées de tant de

cruautés , que les habitans ne peuvent

s'éloigner qu'à la portée du canon , ni

cultiver leurs terres qu'avec beaucoup

de danger : auffi ne recueillent-ils pas la
/~\ • • •O jij
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cinquième partie des chofcs neceffairej;

pour leur entretien. Ils tirent la plu-

part de leurs provifions de la Nouvelle

Angleterre , & ils mourroient de faim

lans la pèche qui , jointe à quelques

petites munitions de mer & à la paye de

la garnifon , fert à les faire fubilflcr.

Les troupes ne font pas d'un fort grand

fecours contre les Indiens, quoiqu'il y

ait trois régimens , & que l'ennemi ne

puiffe mettre fur pied qu'environ cinq

cens hommes. Les foldats énervés faute

d'exercice , attaqués pour la plupart du

fcorbut, & alToiblis par l'ufage des li-

queurs fortes , ne fçauroient réfifter à

l'aélivité , à la vigilance, à la patience

& à l'adrc'^e des Américains. Une fim-

ple compagnie de chafleurs, jointe à

un petit corps d'Indiens qu'on eût pii

lever à très-bon m.arché chez les tribus

qui habitent nos autres Colonies , eût

fuffi pour protéger notre établiflement,

auroit exterminé les Indiens depuis

longtemps , ou les auroit fouipis, puii-

que nous avons le malheur de ne pou-

voir gagner leur amitié. Le moyen que

je propofe n'eût pas coûté la moitié de

ce que coûte la garnifon. Une légère

expérience fait fouvent découvrir à de?

génies ordinaires, des chofes incon

qu

adf



a

Iffalrej:

plu-

[uvellc

le faim

lelques

>aye de

ibliacr.

[t grand

[iqu'il y
lemi ne

on cinq

es faute

part du

e des li-

•éfifter à

[patience

pne fini-

jointe à

m eut pli

les tribus

lies , eût

iflement,

s depuis

îis, pu;i-

î ne pou-

lOycnque

moitié de

ne légère

vrir à des

s incon-

DES CoLONiFs Européennes, ^i^
îîues aux Miniftres les plus pénétrans.

Ce défaut d'expérienee nous a fait coni-

mettre une faute dont les fuites ont pref-

que été auflî funeftes. Il y avoit dans le

pays au commencement de cette guerre

un grand nombre de François (quel-

ques-uns le font monter à dix ou douze
milles) que l'on traitoit comme un peu-

ple neutre, au lieu qu'ils euffent dû
être fujets du Roi d'Angleterre. Ils ne

l'étoient cependant point , & à dire

vrai , nous nous mettions très«peu en

peine de les protéger. On les accufa

de favorifer les courfes des Indiens, &
iTiême de leur fournir des armes & des

munitions. Si nous euffions bâti un fore

dans leur pays , & que nous y euffions

mis une petite garnifon à leurs dépens,

fi nous leur euffions donné des Magif-

trats , & que nous leur euffions fait con-

noitre Tutilité (k l'excellence de nos

loix , de même que notre puilfance ,

nous euffions fauve la vie a quantité de

gens 5 & nous n'aurions pas été dans la

ncicelnté , fi tant efl que c'en fût une,

de prendre des mefures qui , bien que

conformes à la politique , font telles

qu'un cœur hunnain & généreux ne les

adopte jamais qu'à regret.

Outre Annapolis & Halifax , nous

Oiv
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avons un autre établi iTenricnt un peu au

Sud"Ou ft du dernier- appelle Lunen-

bourg. Nous le devons à quelques Al-

lemanc^s d'Halifax , qui lafles de la flé-

rilité du terrein , demandèrent dV/ler

s'y établir, s'oblige; nt de pourvoira

leur propre défenfe. l's s'y rendirent au

nombre de fcpt à huit cens , & y réul-

firent sffez bien. Une difpute s'ctant

élevée parmi eux , le Gouverneur err

voyr un détachement pour l'appailerj

& ks garantir de l'ennemi. Cette pro-

vince ne fait que commencer , & l'on

ne peut en parler que par conjedlure.

If'

CHAPITRE XXVIIL
Terre-Neuve y les Bermudes

ET les IsL£S de BaHAmJ.

JL'i s L E de Terre-Neuve eft fituée à

l'Eft de cette province. Elle a plus de

trois cens milles de long fur deux cens

de large ; elle s'étend jufqu'à la Nou-

velle Angleterre , & lert de borne au

fjolfe de Saint Laurent du côté de l'O-

rienr. Cette Ille , après bien des difpu-

les , fut entièrement cédée à l'Angle-

îerre par le Traité d'Utrecht. Nous
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n'avons pas encore tiré grand parti de

cette Ille , parce que l'hyver y efl: lonr;

&violeni, & que la chaleur de l'Été,

quoiqu'exceffive , n'échauffe pas affez

le terrein pour le fertilifer. Son fol , du
moins celui des parties que nous con-

noiffons , eft ftérile & rempli de ro-

chers. On y trouve plufieurs bons ports,

& un grand nombre de rivières. Cette

Ifle , fi jamais le bois de conftrudlion

vient à manquer dans le Continent

,

comme il y a tout apparence que cela

arrivera dans peu , nous fournira quan-

tité de mats , de vergues , & le bois dont

on a befoin pour le commerce des Indes

occidentales. Mais ce qui nous rend

cette Ifle précieufe , c'eft la pêche de

la morue ,
qui fe fait fur les baffes qu'on

appelle les bancs de Terre-neuve , à

laquelle les François & les Efpagnols

ont beaucoup de part. On prétend que

cette ptche rapporte à l'Angletefe

300COO livres flerlings par an. Cette

fomme provient de la morue que nous

vendons dans les pays du Nord , dans

l'Efpagne , le Portugal , l'Italie & le

Levant. La quantité de morue que l'on

trouve, tant fur le grand banc, que

fur les petits qui font à l'Eft & au Sud-

Efl de cette Ifle eft inconcrevable. L-^s
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autres efpéces de poiffons n'y font pas

moins abondantes ; elles fe trouvent

également fur les côte*' de la Nouvelle

Angleterre , de la Nouvelle Ecofle &
du Cap Breton , ce qui rend les pêche-

ries excellentes fur toutes ces côtes,

ce qui nous dédommage de la ftériliré

de nos Colonies , & attire de grandes

richefl'es dans le royaume. Indépendam-

ment de Terre-neuve , nous avons en-

core dans 1 Amérique feptentrionale

les Eernaudes, lefquelles font fort éloi-

gnées du Continent, & par le 51"* degré

de latitude , & les IJles de Bahama, Les

premières furent habitées de bonne

heure & devinrent très-célèbres dans

les tems de guerres civiles , à l'occa-

fion de plufieurs Royahftes qui s*y tranf-

porterent. Le poète Waller fut du

nombre, & y demeura quelque tems.

Il fut fi charmé de la férénité de l'air,

de la beauté & de la richeffe des pro-

diiéiions de ces Ifles , qu'il les célé-

bra dans un poème , où il règne beau-

coup d'inégalité.

Les Bermudes font fort petites , k
ne contiennent toutes enfembles qu'en-

viron 20G00 acres de terrein. Elles fcnt

de difficile accès, étant, comme ledit

."Waller , entourées d'un rempart è

lu
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rochers. Ce qu'on a dit de la fcrénité de

l'air, & de la bonté du climat, n'efl poin z

exagéré , mais leur terrein n'a jamais

pafTé pour fertile. Ce qu'il produit de

meilleur eft le cèdre , qui l'emporte fur

tous les autres de l'Amérique. Il n'a

point dégénéré jufqu'aujourd'hui , mais

il a confidérablement diminué , & l'on

prétend que c'eft ce qui a changé la

qualité du climat. Le tems eft devenu

plus variable , & quantité de plantes

3ui y croiffoient autrefois, n'ayant plus

^abri , & étant expofées à la rigueur

des vents du Nord , fe font tellement

reffenties de ce changement, qu'on n'y

en voit plus du tout.

La principale , ou pour mieux dire

l'unique occupation de ces infulaires,

eft de conftruire des chaloupes & des

brigantins de bois de cèdre , avec lef^

quels ils commercent dans les Indes

Occidentales. Ces vaiffeaux font ex-

cellents voiliers , & durent long-tems

,

ce qui vient du bois qu'on employé à

leur conftruélion. Ils n'exportent autre

chofe de leur cru , que quelques pierres

blanches , & quelques herbes potagè-

res. Ils n'envoyent rien en Angleterre.

Ils fabriquoient autrefois des efpéces de

chapeaux pour les femmes , faits avec

P vj
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ies feuilles du petit palmier , qui ne

laiffoient pas que de leur rapporter

beaucoup d'argent ; mais la niode en

efl: paffée.

On compte environ 5*000 blancs

dans ces Ifles. Leurs nègres font les

meilleurs de l'Amérique , & leur font

d'un grand fecours dans leur naviga-

tion. Les habitans des Bermudes Ibnt

pauvres , mais fains , contents & de

bonne humeur. Il eft étonnant qu'ils

ne s'adonnent point à la culture de la

vigne ; car outre que le terrein y eft

fort propre , leur fituation & le com-

merce dans lequel ils font engagés les

mettroient à même de débiter leurs vins

dans l'Amérique Septentrionale , &
dans les Indes Occidentales.

Les Bahamas font fituées au midi de

la Caroline, entre le 22* & le 27' degrés

de latitude ; & s'étendent le long de la

cote de la Floride , jufqu'à l'Ifle de

Cuba. On prérend qu'elles (ont au

nombre de cinq cens ; mais quelques-

unes ne font que de fimples rochers, il

s'en trouve cependant de très-grandes

& de très fertiles , qui ne différent en

rien de la Caroline. Elles font toutes

inhabitées , à l'excepti- n de la Provi-

dence , qui n'efl ni la plus grande, ni la

plus fertile»
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Cette Ifle fervoit autrefois d'afyle

aux Pirates , qui infefterent pendant
long -temps les mers de TAmcrique.
Cela obligea le Gouvernement à y bâtir

un fort , à y mettre une Compagnie
franche , & à y envoyer un Gouver-
neur. Tout le commerce de cette Ifle

ne confifte que dans quelques oranges,

qu'elle envoyé dans l'Amérique Sep-
tentrionale. Elle gagne confidërable-

ment en temps de guerre , par les prifes

qu'on y amené , & par les naufrages

,

qui font très - fréquents dans ce laby-

rinthe d'ifles & d'écueils. C'eft-là tout

l'avantage que nous tirons de ces Ifles

fertiles , quoique fituées dans un climat

propre à produire toutes chofes , & qui

étant à l'abri du froid , donneroient

d'auflî bon fucre , qu'aucune des Ifles

des Indes Occidentales. Rien ne mon-
tre plus clairement combien nous avons

dégénéré de cet efprit entreprenant

,

qui étoit fi commun dans les deux der-.

niers fiécles , & qui a tant fait d'hon-

neur aux Nations Européennes, que de

voir des Ifles aufli heureufement fituées ,

manquer d'habitants , tandis que nous

înanquons de fucre , & qu'on paye

cent livres fterhngs pour un acre de

terre dans les Caribcs.
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CHAPITRE XXIX.

BAIE D^HUDSON.

Tentative pour découvrir un P-iJpige au

Nord • Ouejî, Compagnie de la Baie

d'Hudfon, Réflexions fur fin Com-
merce , fon Climat & fou Soi» Con-

clujton,

1 L ne me refte plus qu'à parler des pays

fîtués fur les baies dHudfin & de Baf-

fin. Nous devons la connoiffance de

ces mers , au projet que l'on forma de

découvrir un paifage a la Chine par le

Nord-Oueft. Ce fut en 15*76 qu'on le

conçut , on l'a depuis repris & aban-

donné plufieurs fois , fans qu'on l'ait

encore exécuté. Frobisher ne décou-

vrit que le Continent de la Nouvelle

Angleterre , ou la Terre de Labrador,

& les détroits auxquels il a donné ibn

nom. En i^iSy Jean David, étant parti

6e Dartwouth y reconnut cette cote de

même que celles qui font plus au Nord.

fans qu'il paroilTe qu'il loit entré dans

cette baie. Hudfon fit trois voy3p;espour

cet effet, le premier en 1 607, le fécond en
•« ^.^^
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l^oSj&letroifiémeen 161Q. Cet hardi

& habile navigateur traverfa les détroits

qui conduifent dans cette nouvelle Médi-
terrannée, en reconnut une grande par-

tie , & s'avança jufqu'aux 80* degré 3
1'

dans le cœur de la Zone glaciale. Sans

fe rebuter de la rigueur du climat , des

froids & des neiges qui obfedent cet em-

pire de Borée , il y refta jufqu'au Prin-

temps fuivant , & fe difpofoit en 161

1

à continuer fon voyage , lorfque fon

équipage , laiTé des fatigues qu'il avoit

effuyées , fe mutina , le faifit avec fept

de les amis , & l'expofa dans une cha-

loupe à la fureur des flots. On ignore

fi Hudfon fut englouti par les vagues

,

ou maflacré par les Sauvages , chez

lefquels il aborda. Quelle qu'ait été

fa deftinée , l'immortalité qu*il s'eft ac-

quife en donnant fon nom à une auffi

grande mer , doit exciter tout homme
généreux à afpirer au même honneur

,

& à tenter la même entreprife, le ha-

zard pouvant faire qu'elle ait un meil-

leur fucrcs.

VMalgré les contre- temps que l'on a

elTuyés d-jpuis le premier voyage de

Frobisher jufqu'à celui du Capitaine

Eiis, ce qui fait une efpace de 180
ans , Tefpoir de cette fameufe décou-.

'
''!

il
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verte a augmente , à chct4ue nouvelle

tentative qu'on a faite, & paroît même
renaître des pertes que nous avons

laites. Ce qui prouve ^'exiftencc du

tjaffage que nous cherchons depuis ii

ong-temps eft , que les martes font

plus fortes dans l'intérieur de la bair.

que près des détroits , ce qu'on ne re-

marque point dans les autres mers Mé-

diterrannées , & qu'elles augmemcm:

lorfqu'il règne des vents d'Oueft. Mais

quoique nous ayions échoué jufqu'ici

dans le but primitif que nous nous fom-

mes propofé en allant reconnoître cette

baie, nous fommes amplement dédom-

magés des dépenfes inféparables deces

fortes d'entreprifes y par la gloire qu'il

y a de les avoir tentées. On accorda en

1670 une chartre à une Compagnie,

pour le commerce exclufif de cette baie,

& quoiqu'il ait été jufqu'ici très-avan-

tageux aux particuliers qui la compo-

fent , il ne paroît pas que la Grande

Bretagne en ait tiré de grands avanta-

ges. Ileft vrai que le commerce qu'elle

fait en peaux de caftors & autres fem-

blables pelleteries , eft très-confidcra-

ble & très-avantageux par lui-mcmc,

vu qu'il eft la bafe de nos manufaclures,

& qu'il nous en procure le dcbit, au

r

r
'h
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moyen de quoi il a tous les avantages

nac l'on peut défirer dans un trafic. La
Compagnie débite de plus quantité de

pear.x de bctes fauves. On prétend que
ks dividendes font prodigieux , & qu ils

excédent les gains que l'on fait dans

les autres Compagnies du commerce.

Cependant fon capital efl: petit , elle

paroît peu difpofée à l'augmenter, Se

elle femble être dominée de cet efprit

de jaloufie qui règne dans la plupart des

fociétés qui jouiflent de privilèges par-

ticuliers. Cet efprit a paru principale-

ment dans la conduite qu'ont tenue les

Officiers de cette Compagnie envers

ceux qui ont paflfé l'hyver dans leur

Jurifdiélion , pour aller chercher un

pafl'age au Nord-Oueft , quoique c'ait

été un des buts qu'on s'eft propofé en

l'établiflant. Si fétois le feul de cette

opinion , je ne parlerois point avec tant

de confiance , mais c'eft un abus dont

on s'eft fouvent plaint. Il eft étonnant

qu'on n'ait point encore accordé la li-

berté de ce commerce à ceux qui font à

même de l'entreprendre ;& il y a lieu de

croire que le miniftere l'auroit déjà fait,

fi fon attention n'avoit été détournée

par la multitude d'affaires qui l'occu-

pent.

I

J
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Les vaftes pays qui entourent cette

baie, font remplis d'animaux dont la

fourrure eft excellente , & de quelques

efpeces que l'on neconnoît point encore

dans le commerce. La Compagnie eft

mêm'^ três-éloignée de vouloir s'éten-

dre plus loin. Si ce commerce étoit libre,

il en réfulteroit trois grands avantages :

iMJn plus grand nombre de particu-

liers s'en mêlant , & les profits étant

plus modérés , il confommeroit une plus

grande quantité de nos manufaélures

,

il employeroit plus de vaifleaux , de ma-

telots , il procureroit plus de fourrures

à l'Angleterre , & faifant baiffer le prix

de cette marcbandife , il augmenteroit

le débit des ouvrages dans lefquels elles

entrent , chez l'étranger. Il nous pro-

cureroit d'autres fourrures que celles

que nous avons maintenant , & ouvri-

roit d'autres branches , ce qui efl: très-

avantageux dans le commerce^ 2^ Le

commerce augmentant , le pays feroit

plus connu , un plus grand nombre de

gens s'y rendroient , & l'on pourroit y
faire des établiffements ; au moyen de

quoi 5 au lieu d'un ou deux miférables

forts qu'on y voit aujourd'hui , on pour-

roit avec le tems établir une Colonie

Angloife dans la Bais d^Hudfon 3 le com-

I
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merce (J^s fourrures augmenteroit , &
avec lui le débit de nos manufadlures,

3°. Ce connmerce dans la Baie cCHudforiy

pourroic dans peu de temps , & fans

nous engager à aucune dépenfe , nous

faire découvrir ce paffage du Nord-
Oueft , que nous cherchons depuis fi

long-temps , ou nous montrer claire-

ment & définitivement qu'il n*exifte

point. Tels feroient les avantages que

procureroit ce commerce , en y joi-

gnant des règlements proportionnés à

la nature de fon objet.

On n'a point encore tenté d'établir

de Colonie dans la Baie d^Hudfon, La
Compagnie n'y a que deux petits Forts.

Le pays eft généralement ftérile ; il ne

croît pas même un pin dans hi contrées

du Nord , & la terre eft fi froide , qu'il

n'y vient que quelques miférables ar-

brilfeaux. L'hyver dure neuf mois de

l'année, & les chaleurs font exceffives

pendant les trois autres , excepté lorf-

qu'il résine des vents du Nord. Les

grains d'Europe qu'on y a porté, y ont

tous péri ; mais peut-être ceux de

Suéde & de Norvège y réuflîroient-ils

mieux, vu la reffemblance des climats.

Quoique Cambridge foit par le yi* de-

gré de latitude , & dans un climat plus

)
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tempéré , l'hyver ne laiiTe pasd'y ctrc

très- rude & très-long , & le terrein fort

fertile. Il s'en faut cependant beaucoup

qu'il augmente uniformément à pro-

portion qu'on approche du Nord. Le

Capitaine James, ayant paifé l'hyver

dans rifle de Charlton , laquelle elî

fituée au ji^ degré de latitude , y eflTuya

un froid fi violent , qu'il crut qu'il croit

împoflîble d'y habiter. Cependant la

Compagnie a un Fort dans un endroit

plus près du Nord, où fes Employées

ne laiffent pas de vivre à leur aife. On

l'appelle le Fort-Nelfbn.

Tous les animaux de ces contrées ont

le poil très-doux, très-chaud ik très-

touffu ; & pendant l'Eté on remarque,

ici de même qué'dahs les autres endroits,

beaucoup de variété dans leurs couleurs.

Cette faifon paiTée , ils prennent leurs

habits d'yver , & les animaux, Je même

que la plupart des oifeaux, deviennent

au(îî blancs que la neigne, cequieftune

coulcir commune , tant aux chofes ani-

mées , qu'à celles qui font inanimées.

Ce phénomène eft très - furprenant

,

mais ce qui t'eft encore plus , & qui

fait admirer la fageffe & la bonté de !a

Providence eft , que les chiens & h
chats qu'on a tranfportés d'Angleterr:
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dans la B.ie d'Hudfon , ont entiéremenc

changé de poil à l'approche de Thyver,
& qu'il efl devenu plus long , plus doux
& p'us touffu. Quant aux habitants

du pays , la Providence , ici comme par

tour ailleurs , ne leur a donné d'autres

lecours que leur art & leur induftrie , &
ils en montrent beaucoup dans la ma-
nière dont ils allument du feu , dont ils

s'habillent , & dont ils garantifîent leurs

yeux des mauvais effets de la blancheur

de la neige , dont ils font entourés pen-

dant la plus grande partie de l'année. Ils

font d'ailleurs très-fauvages. Ils ne ref-

femblent ni pour la taille , ni pour la

phifionomie aux Américains qui habi-

tent les contrées Méridionales, mais

plutôt aux Lapons Se aux Samoïedes

d'Europe , dont ils font probablement

defcendus. Les autres Américains pa-

roilfent tirer leur origine des Tar-;

tares.

Voilà tout ce que favois à dire des

Colonies Angloifes établies dans l'A-

mérique. Je me flate que perfonne avant

moi n'en a donné une idée auffi com-
pleite en fi peu de mots. Le Ledleur

peut maintenant juger par lui - même ,

car mon defîein n'eft point de prévenir

ion jugement là-deffus , des progrès
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qu'elles ont fait , du principe végétatif

qui efl: en elles , de fa force , & des fi-

gnes de corruption qu'on peut y reii; ar-

quer. Il fera encore en état de connojtre

jufqu'à quel point nous avons poufl'é

les avantages que nous pouvons tirer

de notre fituation , & de ta nature du

pays , & , au cas que nous l'ayions fait,

fi nous avons atteint le dernier point,

il verra encore de quelle utilité ces

Colonies ont été à l'Angleterre , ^ ce

que celle-ci a fait , ou négligé de faire,

pour les rendre heureufes& les faire prof-

pérer. Il eft certain qu'elles méritent

notre attention , & qu'elles font à mê-

me de la récompenfer. Dans l'état mê-

me où elles font , j'ofe dire que nous

en tirons plus de profit , que les Efpa-

gnols & les Portugais n'en tirent des

leurs, quoiqu'elles abondent en or, en

argent & en pierreries , au lieu que les

nôtres font privées de ces riclieffcs

éblouifTantes & trompeufes. Mais il nne

feroit aifiéde prouver, que fi elles nous

euffent procuré ces riches métaux , elles

nous feroient infiniment moins avanta-

geufes. Le commerce que nous faiions

avec elles , excite notre émulation ôc

notre induflrie ; elles ne nous donnent

rien qui ne leur appartienne, & ce qn:

Cl
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nous en recevons, entre dans nos ma-
nufaélures , excite notre induftrie , &
augmente notre commerce, au lieu que
l'or n'efl que le motif, & non le moyen
de commercer. On remarque dans les

Nations , de même que dans les fortu-

nes des, particuliers , que tout ce qui

ne vient point du travail , & que l'on

acquiert par d'autres moyens, n'eftpas

de longue durée. De pareilles acquifî-

tions énervent Tinduftrie , qui feule eft

la fource des vraies richeffes.

Nos ancêtres n'ont pu comprendre ;

qu'une nation pût fe peupler, en en-

voyant au-dehors une partie de fes habi-

tants. Nous avons vécu pour voir ce pa-

radoxe confirmé par l'expérience , mais

nous n'avons pas affez profité de celle-

ci
;
puifque nous commençons , du

moins quelques-uns de nous , à crain-

. dre de dépeupler notre pays, en fon-

dant de nouvelles Colonies, ou en aug-

mentant celles qui font déjà fondées. Si

nos Colonies trouvent,comme elles l'ont

iaic jutqu'à préfent, à occuper un grand

nombre d'hommes , il n'eft pas à crain-

dre qu'elles manquent jamais d'ou-

vriers. Il eft abfurde de croire qu'une

Nation riche , commerçante , & qui fait

valoir beaucoup de manufactures , puif-!

; il

ij
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le manquer d'habitants ; car outre que

les hommes fe multiplient naturelle-

ment là où ils trouvent le plus de moyen
de fubfifter , il eft auiïi naturel qu'ils

accourent dans un pays riche , & où ils

trouvent de l'occupation , qu'il Teft que

l'air s'infmue dans les parties où il y
a du vuide. Il faut bien peu connoître

ce pays pour ne pas s'appercevoir, qu'il

y a une quantité de gens , qui , s'ils

trouvoient à s'occuper ailleurs, pour-

roient s'expatrier fans que le public s'en

reflentit.

J'ai dtja obfervé que le commerce

de nos Colonies mérite plus d'atten-

tion qu'aucun autre que ce foit , non-

feulement à caufe des avantages donc

je viens de parler, mais parce que nous

fommes affurés d'en être récompenfts

avec ufure. L'objet eft entre nos mains

,

il eft d'une nature favorable , Se d'une

étendue à occuper un génie inventif,

L'étude de la politique a quelque chofe

de plus grand & déplus amufant,que

celle de l'économie domeftique ; mais

cette dernière, quoique moins éblouif-

fante , procure des avantage plus foli-

des, plus furs & plus durables. Le prin-

cipal objet que nous devons avoir en

vue par rapport à l'Amérique, eft de

peupler 1
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peupler , d'occuper & de fortilier les

Colonies que nous y avons , Se de mé-
iiiiger nos intérêts relativement aux
François Se aux Eipagnols. Il nous
convient de refpedler , de ménager &
même de fupporter ces derniers , vu que
nous pouvons obtenir plus de chofes

d'eux par cette voie
,
que par les moyefis

violens que quelques-uns ont li fort re-

commandés , Se ne ceflent de recom-
mander encore , quoique l'expérience

nous ait fouvent convaincus de leur in-

luffifance, A l'égard des François , leuc

caradlere , leur fituation , leurs projets,

en un mot, tont nous a appris que nous

devons employer tous les moyens poiïî-

bles pour les empêcher d'étendre leurs

territoires , leur commerce , leur influen-

ce , & fur toutes chofcs, de prendre pied

fur nous, mais de manière à ne point nous

affoiblir Se perdre nos intérêts de vue

pour leur nuire. Comme nous fommes
ecluellement en guerre , il eft impoffi-

ble de pouvoir rien dire de fatisfaifant

fur les connexions que nous avons avec

eux dans l'Amérique, jufqu'à ce qu'on

ait vu par le nouveau Traité de paix j

h manière dont ce pays fera partac^é

entre les deux nations qui y font éta-

blies.

Tome II Pank VIL R
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CHAPITRE XXX.

Gouvernement des Colonies Angloifcs &
Cours du papier. Abus qu^il occa-

fionne. Mojtns (Tj remédier,

vJ'n n'a jamal<> fuivi aucun plan ré-

gulier dans l'etablilTement de nos Colc-

nies. Elles fe iont formées, elles ont

auL':menté Ôc fleuri , félon que le ha-

zard, la nature du clinnat, ou le carac-

tère des particuliers y ont donné lieu.

On ne doit donc pas ctre lurpris dq

trouver fi peu d'uniformité dans leur

conftitution & leur gouvernement. On

a dit qu'il n'y a aucune efpece de ,cou-

vernement qui n'eût lieu dans quelques-

unes de nos plrntations. Cette variac

efl certainement vicieufe ; mais cette

<)brervation foufi-Ve quelque reilridion,

vu qu'il y a quelques formes qu'elles

ignorent entiérem vnt. Par exemple on

n'a jamais connu dans aucune le gou

vernement Arj{lo':ratique.

h? première Colonie que nous avons

fondée cfl la Virdnie. Elle fut gouver

née pendant quelque temps par un V'X'

fident &c un Confeil nommés par .3
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Couronne ; mais après que les habitans

fe furent multipliés , on ne crut pas qu'il

convint de les laifl'er fous une lorme de
gouvernement aufîi contraire à celui

dont ils avoient joui en Angleterre,

On leur permit donc d'élire des Dépu-
tés pour les différentes Comtés dans

lefquelles cette province eft divifée,

lefquelles jouilTent des mêmes privilè-

ges que les Députés des Communes
en Angleterre. Ces Députés forment

ce qu'on appelle la Chambre Bafle. On
laiffa cependant fubfifler le Confeil

,

dont les membres étoient nommés ,

comme ils le font encore aujourd'hui

par la Couronne; & non* feulement ils

font nommés par celle-ci , mais ils ne

s'aflemblent qu'autant de temps qu'il

plaît au Roi de le leur permettre , ce

que le Gouverneur a foin de leur figni-

fier. On les traite d^Honorables , & on

les choifit parmi les perfonnes les plus

riches & les plus apparentes du pays.

Ils forment une autre branche de la lé-

giflation , & on les appelle quelque-

fois la Chambre Haute de l'Aiïemblée.

Elle eft à -peu -près la même que la

Chambre des Pairs en Angleterre. Com-
me la Chambre Baffe eft gai ne

des privilèges du peuple , de même le

Pi
J
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(Jonfeil eft principalement établi poui'

fjutenir les prérogatives de la Cou-
ronne, &c pour tenir la Colonie dans

la ioumiiTion qu'elle lui doit. Pour

mieux répondre à ces fins, les nnembres

qui le compofent ne reftent en place

qu'autant de temps qu'il plaît au Roi

de les y laiffcr.

Après qu'un bill a été reçu dans les

deux Chambres , on le préfente au Gou-

verneur qui rcpréfente le Roi qui lui

donne ou lui refufe fon confentcment

ielon qu'il le juge à propos. Il a aJors

force de loi , mais on eft obligé de l'en-

voyer au Roi Se au Confcil d'Angle-

terre qui peuvent le rejetter, & dans

ce cas il n'a plus d'effet. La Chambre

haute de l'Aflemblée , non-feulement

forme une partie de la légiflation delà

Colonie, elle tient encore lieu de Con-

feil privé au Gouverneur qui ne peut

rien faire fans elle; elle tient lieu quel-

, quefois de Cour de Chancellerie. Telle

efl la forme du gouvernement dans tou-

tes les Ifles des Indes Occidentales,

dans la Nouvelle Ecoffe , dans une pro-

vince de la Nouvelle Angleterre, &
avec quelques reftriélions dans une au-

tre ; dans la Nouvelle York , la Nou-

velle J(yfey , la Virginie , les deux Ga-
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roljnes & la Géorgie. On appelle com-
munément cette forme un Gouverne-
ment Royal.

La féconde forme ufitt'e dans nos
plantations eft appellce j.m gouverne-
ment propriétaire. La première fois que
l'on s'établit dans cette partie du mon-
de , il n'étoit pas difficile à un homme
qui avoit du crédit à la Cour, d'obte-

nir des pays au/Ti vr-ftes que bien des

Royaumes, d'être revctu d'un pouvoir
peu inlérieur à celui d'un Souverain ,

de leur donner telles loix Se telle forme
de conRitJiion qu'il lui plaifoit. I^e

féal hommage qu'il fût tenu de rendre

à la Couronne d'Angleterre, fe rédui-

foit à un arc, quelques pelleteries <k

autres bagatelles. Nous avions autrefois

plus de gouvernemens de cette efpece

que nous n'en avons à préfent. Ce fut

ainfi que la Barbade fut cédée au Corr.re

de Cariifle ; & de notre tem.ps , l'Ifle

de Sainte-Lucie au Duc de Montai f^u ;

mais cette conceflion, après avoir jette

ce Seigneur dans des dépen.fes confidé-

rables , n'aboutit à rien , la France

ayant fait revivre les droits qu'elle

avoit fur cette Ifie. Notre union avec

cette Couronne en 1722 , nous empê-
cha de fourenir les nôtres avec la vi-

Piij
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gucur nocefiaire. La Caroline croît au-

trclois un p;ouvcinen-;rnt de celte c(-

pece ; mais il fut parta<:c entre huit dif-

h

1^

vers propriétaires. Un a vu ci-deilus

es rnilons qui les obligèrent à reroncor

à leurs droits. La Nouvelle Jerfey etoit

auin un gouvernent nt prfopriét'c'ire
,

iba d hj-n a is qui tcmoa ce nieme que les uu-

tres. Los ieuls couverncmens de cette

efpece qui fulfiftent ai jourd'hui , quoi-

que conlldtrablemenr déchus de leiirs

privilèges , font la Penfylvanie & Ma-
ryl?.nd. La conftitution de cette dcr-

îilembli :lle d(niere retiemDie exactement a celle des

gouvernemeijs Pvoyaux ; un Gouver-

neur , un Confeil &c une Affemblce des

repréfentans de la n?.tion ; le Gouver-

neur cft nommé par le propriétaire, &
confirmé prr la Couronne, laquelle a

la nomination des Communes , Se ics

Officiers font indépenddns du gouver-

neaient de la province. Dans la Pen-

fylvanie, le propriétaire e(l fournis aux

rûê;r;es rcilriélions que celui de Mary-

landducôté delà Couionne; mais il efl:

encore plus reflreint du côté du peuple

,

dont la Itgiîlaticn n'a que deux parties

,

f^avoir, l' A ilemblée du peuple& le G ou

verneur; de forte que celui-ci n'ayïirt

roin: dans le Confeii le même afcendor-r

h[
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que dans les autres provinces , il eft lur ,

toutes les fois cju'il n'cft point d'accord

avec le peuple , d'avoir le delVous.

La troifieme forme eft celle djs Char-

tres , appellée par les Anglois Charter

goi/crnmcnt. Cetoit autrefois celk de
toutes les provinces de la Nouvelle
Angleterre , mais elle ne fubfiile plus

que dans deux , fçavoir , Conne(5licut

éc rifle de Rhodes, Ptir les Chartres de

ces Colonies , k pouvoir exhorhitant

dont jouiffoient les particuliers dans les

gouvernemens propriétaires, réiidedans

le corps du peuple, ce qui me paroit

infini.iient plus dangereux. Ce n'eft à

tous éf^ards qu'une pure Démocratie.

Ils t'iifent tous leurs Officiers depui.'î

le plus grand jufqu'au plus périr; ils

les dépofent à leur-^re, &c les loix quMs
font font valides, fans même que le Roi

les approuve. Je fuis perfuadé que cette

li
A/. 1-iberte immodérée a contriDue en que

que forte à faire fleurir ces Colonies ;

"un autre coté , elle \:s a ren-mais

due

li

s moins utiles a l'Anszleterre ; au

eu au 11 rut arrive tout le contraire,

fi 1 on eut fu ivi un plan q: Il eut em-

bralfé les intérêts dî la Grande Breta-

gne , d,? même que ceux des nouveaux

ttablillcmens. La véri:é ell quà ne pa*

r iV
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roît aucune légifle.tion dans le plan de

nos Colonies. Les gouvernemens en

Chartres croient évidemment établis fur

le modèle de quelque-unes de nos Com-
munautés ; &c quoique bons en cux-

nr.cmes , ils ne valent rien pour des peu-

ples établis dans des contrées éloignées

& loin des yeux & de la main du pou-

voir fuprême. Une conflitution peut

ctre utile pour un membre inférieur

d'un grand corps , & qui lui efl: étroi-

tement uni ; mais elle ne vaut rien pour

un nouvel établiUement , lequel doit

former une ei'pece de République dé-

pendante dans une contrée éloignte.

Le but que l'on doit fe propofer . tft

de rendre le nouvel établiffement le plus

utile qu'il eft pofTible à la nation ; d'al-

furcr la dépendance; de pourvoir ru

bien-Ctrô , à la fureté & au bonheur de

ceux qui le compofent ; de les protéger

contre l'jurs ennemis , de les garantir

de la tyrannie ^\: de l'avarice de ceux

qui i.s gouvernent , & des mauvais ef-

fets nue produit la trop grande licence;

de faire en forte que par trop de liberté

ils n'oublient jamais qu'ils Ibnt fi;je:s

,

n"' que la trop grande iervitude les mette

a R.cme de ne plus fe regarder romr-::

fuicts d: la Grande Eretagnj, \c;llj
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je penfe, ce que doivent ctrc les Colo-
nies. Or, le gouvernement en quedion
ne fe propofe aucun de ces objets, &
ne vaut par conlequent rien pour ces

fortes d'établiffemens.

La province de la baie de MaiTachu-

fets, quieft en partie un gouvernement
de cetre efpece populaire, mais tem-
péré par l'autorité royale , paroît être

l'ur un plus mauvais pied, pour n'avoir

point pourvu aux honoraires du Gou-
verneur. Cette faute a donné lieu à

quantité d'autres
, parce que le Gou-

verneur eH; obligé d'ufer d'intrigues &
de ftratagcmes pour concilier les diiïé-

rens rôles qu'il efl obligé de faire , &
de gouverner par le moyen des faélions

de des cabales. De-là vient que les char-

ges de ce feul gouvernement font pUis

fortes que celles des autres provinces

de la Nouvelle Angleterre prîtes en-

femble , quand même on y ajouteroit

celles de la Penfylvanie Se de la Nou-
velle York. Cette Colonie efl extrê-

mement endettée, fjs dettes f;ugmen-

tent tous ks jours, & fon commerce

va en décadence.

On fe plaint depuis longtemps de ce

qu'on ne peut citer les Gouverneurs de

rAmcriquc en Juflicc, loilqu'ils com-
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mettent des malverfations dans leurs

provinces , ni leur faire reftituer les

fommes d'argent qu'ils ont extorquées

au public. Nous avons maintenant trois

moyens pour remédier à cet abus , le

Confeil privé , le banc du Roi & le

Parlement. Le Confeil , lorfque les

plaintes font fondées , peut dépofer le

Gouverneur ; il ne peut aller plus loin.

Le banc du Roi peut le châtier des fau-

tes qu'il a commifes dans l'Amérique

,

de même que fi c'étoit en Angleterre.

Le Parlement a un pouvoir illimité dans

ce qui concerne la recherche & le châ-

timent des crimes. Le premier de ces

moyens ne fçauroit fuffire pour inrinni-

der un Gouverneur qui s'cft enrichi

par des voies iniques , & qui peu fen-

fible à l'honneur, confent à fc démettre

de fa charge, pour jouir paifiblement

des biens qu'il a amsfîés. Le banc du

Roi, ou telle autre Cour de Juflice,

me pni'oitetre tiralemcnc infaffiilair pniir

cet efFer, pnrce que Ls fautes que l'on

commet dans le gouvernement, quel-

que griéves qu'elles puifl'ent eire , ne

font point de nature à pouvoir fubir

toutes les fiDrinalitcs d'un cours dejuf-

tire ré^<lée. Le Parlement peut hne Tun

& l'autre ^ mais il peut arriver que ks
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provinceî; reftent aulfi foulées qu'elles

l'étoicnt auparavant.

La loi qui a cours dans toutes nos

provinces , indépendamment des aéles

qu'elles ont faits de temps en temps pour
les afEiires qui les concernent , eft com-
mune à toute l'Angleterre; elle n'eft

qu'un compofé des loix anciennes &
d'une partie des nouvelles que la plu-

part de nos Colonies ont adoptées avec
auiïi peu de choix que de difcernement.

Il efl: vrai que les loix d'Angleterre fe

font perfeélionnées par fuccefîîon de

temps ; mais elles font devenues plus

difRifes , plus épineufes & plus em-
brouillées , tant par les abus qui s'y font

gliffés
; que par les moyens qu'on a

pris pour y remédier. Les Colonies de-

mandent des loix plus fimples
, plus

claires &c plus précifes , quand même
elles feroient moins parfaites ; des loix

appropriées au tem:'S , au pays & aux

mœurs de ceux qui le compofent. Il y
a quantité de choies d^ns les lo'.x d'An-

gleterre , qui font fondées fur d.s rcû-

fons qui ne fubdUent plus il y a long-

temps, & qui ne conviennent qu'à elle

feule. Cependant tout le poids de cette

m^ffe mal aiTortie que ni nous ni nos

percs n'avons pu fupporter, porte fur
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ces Colonies ce qui occafionne des dil-

putes , & ne fait que les entretenir
,

parce que ces loix font trop embrouil-

lées , de ne font point appropriées à

leur objet. De-là vient que dans plu-

fieurs de nos Colonies, les gens de Juf-

tice fe font emparés d'une partie des

richefles du pays , quoiqu'ils foicnc

moins utiles dans ces fortes d'établifle-

mcns que dans les pays plus peuples,

eu il y a quantité de gens qui ne s'oc-

cupent ni des Arts ni de l'Agriculrurc,

m du commerce. Nos frères de l'Amé-

rique auroient certainement mieux fait

de fc contenter des privilèges aux;]i:c!s

les Anglois doivent leur gloire & leur

bonheur, fans y joindre cette quantité

de fatras , aulTi inutile chez nous que

préjudiciable dans nos Colonies.

Les loix ne font gueres plus propres

que l'argent à ci»Tienter les ibciétés ; 5c

celles-ci fleuriflent , &c vont en déca-

dence , fclon l'état où ces deux fe trou-

vent. Il eft aifé de juger que la balance

du commerce avec h Grande Brerngne

étant toute au préjudice des Colonies,

que l'or &: l'argent qu'elles peuvent ti-

rer des autres branches de leur com-
merce, fi)ir peu de fcjour dans l'Amé-

rique. 11 s'enfuit de-!à qu'avant quM

l';

bi
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lôit peu , elles manqueront d'argent

,

Se ce que je dis ici eft confirmé par

l'expérience. On voit très-peu d'argent

chez elles, malgré la vafle étendue de
leur commerce. On a cru pouvoir fup-

pléer à ce défaut par ce qu'on appelle

papier courant; mais c'eft juftementce

qui l'a occafionné. Cette monnoie n'a

point été établie pour la commodité
du trafic, mais par les befoins du gou-'

vernement , Se fouvent par les fraudes

Se les artifices de quelques particuliers

qui n'ont eu que leurs intérêts en vue;

Il eft vrai qu'avant cette invention l'ai-

gcnt étoit affez rare dans l'Amérique ;

mais ils augmentoient fa valeur, Se ils

s'en trouvoient bien. Je n'examinerai

point ici les caufes qui ont augmenté

les charges du gouvernement dans tour

tes nos provinces de l'Amérique , dont

la principale eft d'avoir formé des pro-

jets difproportionnés à leurs forces. Cela

les a jettées dans des dépenfes qu'elles

n'ont pu fupporter ; Se comme on a

vu que ce feroit les ruiner entièrement

que de leur impofer de trop fortes taxes,'

le crédit eft alors venu au fecours de

l'argent, & le gouvernement a créé des

billets , jufqu'à la concurrence des fom-

mes dont elles avoient befoin , que les
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particuliers ont été obligés de prenclre

en payement. On en eft mêiv.e venu à

impoier une taxe, ou bien on a trouvé

des perionnes qui ont engagé volontai-

rement kurs ttrres , pour répondre du

payement de cette dette , & retirer ces

billets. Mais avant que ces tiixes ayent

produit l'eifet qu'on s'eft propofé, il

eft furvenu des nouveaux beloins qui

ont obligé d'en créer d'autres; les det-

tes fe iont accumulées , & les ti:xcs

n'ont pu fufRre pour les acquitter. On
s'eft même apperçu que les cautions

que l'on avoit données , étoient frau-

duleufes, & prefque toujours inluffiian-

tes. Ces billets n'ont pu Ibutenir plus

long-temps le crédit du gouvernement,

lequel eft fondé fur fes revenus. On l'a

comparé avec fon commerce, & il s'efl

trouvé fi difproportionné , que ces bil-

lets ont diminué dans quelques endroits

de dix , de vingt , cinquante , & mf^me

quatre-vingt pour cent. Ça été en vain

que le gouvernement a voulu foutenir

fon crédit , jufqu'à forcer les particuliers

à recevoir ces billets iur le pied qu'on

les avoit créés , 8c même fur celui cie

l'or Se de l'argent. Ils font tombés de

plus en plus en difcrédit ,
p?rce que

le gouvernement a continué d'en créer
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r!e nouveaux, fans le mettre en peine

de retirer les prenniers , fans qu'il lui aie

été poflîble de lui don»ner cours.

Il eft aifé de fentir combien l'incer-

titude où l'on eft lur la valeur de l'ar-

gent , doit retarder les affaires , vu qu'un

homme qui rec^oit aujourd'hui un billet

en payement fur le pied de dix ibhelins,

ne pourra le faire parier demain pour

cinq, ni peut-être pour trois. On ne

fçauroit trop multiplier l'argent dans

un pays , à caufe que plus il augmente,

ôc plus c'eft un figne que le commerce
augmente aufli , vu que c'eft par lai

qu'on juge de fon étendue, de m*ême

que de la vigueur de tout le corps poli-

tique. Mais ce papier peut augmenter,

fans que le comm^erce augmente, 6c Ibu-

vent même lorfqu'il diminue ; car il

n'eft point la mefure du commerce de

la nation , mais des belbins de ion gou-

vernement ; Se il eft abfurde , Se même
ruineux que la même caufe qui appau-

vrit naturellement une nation , puiiTe

en même-temps être la feule caufe de fa

richelfe.

Le cours des monnoies dans nos plan-

tations ne doit point fe régler fur les

fonds que nous avons en Angleterre.

Car outre qu'il ne dédommage point



3 5*2 Histoire
de la mauvaile qualitc de la caution

,"

celle-ci eft fi ufée, qu'il eft impofîihle

de la mettre en crédit , y ayant des en-

droits dans la Nouvelle Angleterre, où
fi l'on vendoit les fonds de terre & les

particuliers qui les poiTedent enfenr.ble,

on n'en tireroit pas afifez d'argent pour

acquitter tous les billets qu'on a répan-

dus dans le public.

Je luis perfuadé que l'on peut en-

core trouver quelque remède à ce mal

,

d'autant plus que ceux qui font à la tête

des affaires, s'intérefient eux-mêmes à

le faire ceflTer. Ce fcroit de frapper en

Angleterre ou dans rAmcrique une

monnoie courante dans laquelle il y eue

autant d'alliage qu'il le faut pour lui

laifTer quelque valeur, mais d'un fi hoS

alloi, qu'elle ne peut avoir cours en

Angleterre. On a tbuvenr employé cet

expédient avec fuccès dans plufieurs

contrées de l'Europe ; mr.is particuliè-

rement en Hollande
,
qui elt certaine-

ment une nation qui entend parfaite-

ment le commerce, de même que fc3

véritables intérêts.

FIN.

De l'Imprimerie de P. AL. LE PRIEUR,
Imprimeur du Roi.



ion i

sen-

:,où

kles

ible

,

pour

jpan-.

it en-

mal t

la tête

jmesà

per en

z une

[ y eût

)ur lui

1 il br*s

mrs en

jyé cet

ufieurs

kulié-

îrtaine-

arfaite-

que ft3

lEUR,

.-*




